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PRÉFACE.
*St>l*Li /"*' ^ n imiteraipoint raffectation de quan-
•••'?»*., .>*^— f/re d^Auteurs modernes

, quifemblent

"\ _./,_ f**'
craindre d'offenfir le Public , ow i/a

<r*f ï*^ mai«^ de Vimportuner par une Préfa*
*.i : : : *^ ce ; (y' quifont paraître autant de ré-

pugnance & d'embarras lorfquils en ont une à cont"

pojer , que s'ils avaient à redouter effeElivement le

chagrin & le dégoût de leurs Leêlcurs, Jai peine à
concevoir ce qui peut caufer leurs allarmes & leurs

difficultés. Carfi leurs Ouvrages ne demandent point

les éclairciffemens préliminaires d'une Préface
, qui

les oblige de prendre le foin inutile d'en compofer ;
& s'ils croyent au contraire que leurs LeSleurs ayent

hifjinde quelque explication pour fintelligence de

et qui leur ejl prefentè , pourquoi craindre de
leur déplaire , en leur offrant un fecours

, qu'ils ne
fcauroient manquer de trouver agréable dès qu'ils

.uront reconnu qu'il efl néceffaire ? Onfent , par
ixemple

,
qu'il manquerait quelque chofe à un LivPe

tel que celui queje donne au Public , s'il n'étaitpas
précédé d'une IntraduHion qui puiffe répandre quel-

^ue lumière fur des événemens obfcurs _, ou i/iconnus

jufqu aujourd'hui. Un Ouvrage de cette nature peut
être regardé comme un Pais nouvellement découvert

;

& le deffein de le lire , comme une efpéce de P^oya-

ge que le Le^eur entreprend. Il ne juffit pas de lui

en annoncer le nom par un Titre , il faut qu'il en

Lonnoiffe la fituation 6» le chemin , pour y entrer

avec affurance. Il faut même qu'il /oit informé de
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ce qu'ily doit rencontrer de curieux & d'a^rêahïe i
pour éviter l'embarras des recherches & des incerti-

tudes ,
qui diminuè'roient la fztisfaBion ^u ilfe pro-^

met fur la route. Tel ejl le fervice que je vais reri"

tire à mes LeHeurs.
L'HiJIoire de AI. Cléveland m'efî venue d'une

bonne jource. Je la tiens de [on Fils
, qui porte le

même nom , &.qui vit aElueîlement à Londres , dans

une heureufe vieillcjfe , après avoir paffe la plus

grande partie de fa vie au fervice de différens Prin*-

ces Etrangers. Le ha:^ard me procura fa connoif-

fince. Il avoît lil mes' Mémoires , & ce fut la plus

forte raïfcn qui le porta à me parler de ceux de fort

Père. Je veux vous faire connoître 3 me dit-il un
jour y en me les preftntant , un homme qui avoit le

taur fait à peu près comme le votre ^ & qui a fait

le mime ufa^e que vous des avantures d'une vie

fort malheiircufe. Il me confia le Manufcrit , queje

lus avec avidité. Je trouvai en effet tant de raport

entre les inclinations de M. Cléveland & les mien--

ms y tant de reffemhlance dans notre manière de pen»

fer & dans nos j^ntimens
,
que je confejfai au Fils ,

que je m'étois reconnu dans les traits de fon père ,

& que nos coeurs
, fi l'on me permet cette expref-

fîon y éîoient de la même trempe & fortis du même
meule. Je lui demandai quelle raifon il avoit de

condamner aux ténèbres , un Ouvrage qui plairoit

vraiJemblabUment au Public ? Il me répondit
,
que

la feule raifon qui Hempêchoit de le publier , ètoit

la difficulté de mettre le Manufcrit en ordre , & de

donner un air dFIiftoire & de Narration fuivie à

des évév.em^ns dont le fil était interrompu en quan-

tité d'endroits. Je me ferais chargé de ce Joinfans

balancer , fi. fcujfe Jeu la Langue Angloife afj^^

parfaitement pour me fiâter de pouvoir atteindre aux
agrcmens du fiile , mais comme il y a bien loin d^

la, fmpU intelligence d'une Langue , au talent di
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icr'ire avec politejje ,je me bornai au dejfeln d'en^

ireprendre en François ce queje ne me fentois point

capable d'exécuter en Anglais. M, CUveland ne

marqua point d'éloignement pour cette propojition*

Jl me permit de.prendre une copie de [on ManuJ-
crit ; & l'ayant aportée en France à mon retour ,

yai employé ce que des occupations plus importan-

tes m'ont liùffé de liberté ,
pour lui donner laformç.

fous laquelle elle peut paraître aujourd'hui»

Le tems où vivait M. Cléveland Tiejlpasjïéloi-

-^né du nôtre , quil ne puijfe fe trouver encore quan^
tué de pcrfonnes qui Payent connu. La plus grande

partie de fon Hiftoire roule auffî fur des faits dont
ia mémoire ejl récente ; de forte quun Letleur nt
doit pas craindre quon le tranfporte ici dans la

Région des Fables, Cependant , il faut convenir

quil s'y rencontre des avantures extraordinaires ,

& quifemblent demander d'être atteflées. Cefi ce que
j'ai reconnu moi-même en les traduifant ; & je me
fuis trouvé engagé par cette réflexion , â faire ici

quelques remarques
,

qui pourront arrêter le pen-
chant que la plupart des Lecteurs ont à l'incrédulité»

Je n aurai point recours aux raifons générales
,

dont il ny a point d'Auteur qui ne puiffe fervirpour
accréditer également la vérité 6* le menfonge. Car
quoiqu'il fait certain , par exemple , que la vrai'

Jemblance neft pas un caractère néceffaire à la véri-

té 3 6* que nous voyons arriver tous lesjours mille

chofes que nous traiterions d'abfurdes & d'impofjl-

bles fur tout autre raport que celui de nos yeux :

une preuve fi vague n'entraîne prefque rien après

t'ile , parce quelle n'établit tout au plus
_, qu'un

fait obfcur & difficile peut être vrai , fans montrer
quil le /oit effectivement. Les preuves de raifon-^

nement ne concluent rien en faveur d'un pointpure-
ment hiftorique ; il en faut de la même nature que
ce qui efi à prouver ^ c'efi-à-dire ,

qu'un fait doit"
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teax doit être prouvé par un fait certain. Un de

-vos arbres a ptodttit des feuilUs au milieu del'Hy-'

ver :fen doute , malgré vos affurances. Croyez-vous

me convaincre , en m'expliquant par quelle voye la

Nature a pu je déveloper avant le retour de la bel-

lefaifon ? Vous meforcerez peut-être à convenir que

îa choje efl pojjible. Mais faites-moi confirmer cet^

te merveille par des témoins fages , qui l'ayent vue

comme vous , & qui nayentpû s'accorder pour fiif"

prendre ma crédulité ; faites-moi voir quelquuncs

de ces feuilles , avec la verdure & lafraîcheur qu el^

les doivent avoir en naijfant : j'ajoute foi à votre

récit
, fans m'enibarrajjér un moment de l'examen.

Dans lefond , je ne jçais fi cette lenteur délicate à
croire la vérité des faits efi fort glorieufe pour les

hommes y & s'ils ont raijon de s'en faire une efpé-

ce d'honneur. Il efi clair quelle fupofe la mauvaife

opinion qu'ils ont les uns des autres , & la défiance

rnutuelle ou ils font de leur droiture & de leur bon--

nefoi.

Quoique ce que j'ai à dire pour apuyer la vérité

des avantures extraordinaires de AI. Cleveland
,

n'ait point la j'orce d'une preuve décifive de fait ,

en ne la trouvera pas non plus aujji vague & aujfi

foible qu'une preuve de Jimple Raifonnement. Cefî

un mélange de ces deux fortes de preuves, i . Dans
toutes les chofes que M. Cleveland nous raconte

fans autre témoignage que le fien ^je remarque qu'il

n'a rien avancé qui ne puifie Je concilier parfaites

ment avec nos Hifwires les plus fidèles & les plus

aprouvées. 2. Il raporte un grand nombre de faits ,

dont on trouve réellement des traces , & jbuvent

même d'amples témoignages j dans les Hijlorieus

cont£mporains.

Le caraâére de Cromwel cji fi connu
^ qu'on

n\iccujéra point notre Auteur de l'avoir noirci par

un rt^'tntiment de vengeance & de haine. Il n'y
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fwM confulter les plus célèbres Hijlorîens ^Angle*'

terre ; on verra quils s'accordent avec M. CUve^
land

, jufques dans les expre[fions. » Perjonne ( dit

a le Comte de Clarendon en parlant du ProteBeur )
5> n ajamais rien entrepris avec plus de méchancc'"

5) tè , 6» avec t.^nt de mépris de la Religion & de

5) rhonnêteté morale. Cependant , une méchance-

j> té aujji grande que la ficnne , n aurait jamais

^1 fait reùlfir [es dejfeins , fans le fccours d'un ef"

J> prit fublime , d'uneprudence 6* d'une adreffe ad-^

j> mirables , 6* fans la réfolution d'un cœur mag-
» nanime, » Le même Auteur ajoute un peu plus

bas : )) En un mot , comme il étoit coupable de

3> plufieurs crimes pour lefquels la damnation eji

» dénoncée3 & le feu de TEnfer préparé , aufjiavoiî-

r> il de ces bonnes qualités qui ont rendu la mé"

« moire de quelques-uns célèbre dans tous les Sié-

j> des ; & il fera regardé par la pojlérité , comme
5>, un brave & un méchant homme. » M. Burnet af-

furc que fon principe favori , & celui dont il fai-

fuit le plus fouvent ufage étoit -n que les Loix mo^
j) raies ne lient les hommes que dans la conduite

T) ordinaire de la vie , & qu'on peut s'en éloigner

y» d.zns Us cas & dans les occafions extraordinaî"

î> res. î> Il ejl aifé de voir qu'il ny a point de cri"

Wies , dont on ne foit capable avec un fi déteftable

principe,

Tavcué quil s'efl trouvé peu de perfonnes qid

yent reproché à Cromwel les excès de l'incontinent

ce. Mais tout le monde convient qu'il étoit fouve^
rainemcnt hypocrite ; & c'en ejl affe:^ pour compren"
dre quil ne faut pas juger du fecret de fes moeurs ,
par l'aparence extérieure de fa conduite. Il laiffa.

fix enj'ans de fon mariage : deux fils & quatre fil*
les. La quatrième

, qui fe nommait Eliiabeth , 6^

& dont M. Cléveland parle avec eflime dans les

dernières parties de fon Ouvrage y & a vécu juf
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^uau tems du Roi Guillaume. J'ai parti en ^Ak^
gUterre à quantité de perfo7ines qui l'ont connue ,

& qui m'ont confirmé une partie des avantures qu'on:

lui attribué dans notre Hiftoire,

Ily a deux chofes à objerver ici fur CromweL
L'une , que M, Cléveland lui donne la qualité d'O"
râleur du Parlement

, quoiqu'il ne paroijfe par au-
cun Hifiorien qu'il ait occupé cet Emploi. On trou-

ve feulement
,

qu'il étoit député pour Cambridge en

1 640. & qu'il le futjufqu à ce que y de concert avec
la Chambre des Communes , il trouva le moyen de

s'élever aux Emplois militaires. J'ai confulté à
Londres fur cette difficulté quelques perfonnes de

confdération , & leur réponfe m'a fervi d'éclaircif-

fement. Cromwelfut effeBivement nommé Orateur

par les intrigues de plufieurs Membres du Parle-

ment
,
qui le croyoient propre à faire réuffir leurs-

vues. Mais il fe rendit jufiice , en refufant cet Em-
ploi. (Quelque verfé qu'ilfût dans les affaires , il

dvoitpeu de talent pour parler en Public ; & il en^

tendait trop bien les intérêts de fin ambition ,
pour

accepter une place qu il ne fe fentoit pas capable

de remplir avec honneur.

AIa féconde information regarde le tems de la mort
de Cromwel. Il efl certain quelle arriva avant le

voyage du Roi Charles à Bayonne & à Fontara-
hie. Il faut par conféquent que M. Cléveland ait

demeuré à Rouen avec Mylord Axminfler beau-

coup plus long-tems que je ne marque ; ou du moins
j^

que Richard Cromwel eilt alors fuccédé afin Pè-

re. Sans l'une ou l'autre de ces fupofitions ,
/'/

f&
trouvera dans le tems une erreur de quelques mois»

Je confeffe quelle vient uniquement de ma négli-

gence. Cet endroit des Mémoires de M. Cléveland

étoit interrompu ; & je n'ai penfé qu'à joindre la.

narration
, fans faire attention à remplir , ou du.

moins à. faire apercevoir le vuide qui fe trouyoit en.-
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iréîe départ d'Angleterre & le féjour de Rouen. On
voit que je me fuis aperçu de rthi faute ; mais j'ai

mieux aimé quelle fubfillât que de mettre une in"

terruption difagriabU dans mon ouvrage , ou de /<*

remplir par quelque avanttire de mon ina^ination»

Je ne m'étendrai point fur U Caverne de Rum-
ney-hole , quefat vue dans mon voyage d'Angle^

terre. La defcription de A/. Cléveland fuffit pour

fiùsfalre la curiofité du LeSîsur, rajouterai feule^

mmt , quon trouve dans plufieurs autres Provins

ces de cette Iflc , de pareils jeux de la nature. Dar^

byjfiire en ejl remplis* Hoeckey - hole près de

V/el s, Schereclifîs .,font des raretés en ce genre f:

qui méritent faJcntion des Voyageurs,

La Colonie Rochelloiie ma caufé de rembar-

ras. U ne mcparoiffoit pas vraifemblable qu'un Eta-

bllff:nieni fi extraordinaire eut été fi entièrement

ip:7oré
, qu'Une s'en trouvât nulle trace da:ns Us

Rdations de nos Voyageurs ; 6» je ne pus m'empê"
cher d'en témoigner quelque chofe au Fils de M,-

Cléveland, Il me fitisfit aujfi-tôt , en me faijant
v-vr quelques endroits d'une Relation de la Mer
d'Ethiopie ^ compofée par William Riillow , y^/2-

g^-'jis. Si je ny trouvai point l'Hifloire de Bridge
t^ de fes Compagnons

,
je fus affiué du moins de

l'exiflence de la Colonie , & de la manière déplora^-

ble dont ellefut détruite. J'y remarquai même quel"
qu:s fingularités de fa fituation , que M. Clèfe-
iand avoit omifes , 6* que fai jointes à fon récit

dans le troifième Tome,
LHifloire de Blud ^ toute extraordinaire queV.e

eJl , ne peut être révoquée en doute par ceux qui
cnt quelque connoijjance du Règne de Cnarles IL
Je dis la même chofe de la Conipiration Proteflant
te de la Rye , & de la malheureufefin de Walcot
de Mylord Ru/Tel , du Colonel Sidney y mais parti--
cuiiércnunt de l'aimable & infortuné Comte ^^'Eflèx^

A- 4.
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Vavanture de Sir Georges AisKew aux Ba:^

hades , & rexpédition de Vénable à la Jamaïque ,

font attefiées par les Ecrivains Anglais , du moins

peur le fond , Jî elles ne le font pas pour les cir-

confiances. Les malheurs de Mylord Axminfter ne

font pas moins connus. Pour ceux de M. Cléve"

iand 3 ils font expofésfi naturellement y qu ilsfem^
tient n avoir pas bejoin d'autre preuve que lafran-

chife de fon cœur & l'honnêteté invariable de fesfen-

timens. Ses liaifons avec Mylord Hyde Comte de

Clarendon
, fur-tout à Rouen ou ce Seigneur pajfa.

les dernières années de fa vie , leurs conférences ,

îmrs incertitudes fur la Religion , & la manière

dont elles fe terminent
, font des traits fi fingulier

s

& en mcme-tems fi naturels
,
qu onje perfuadera ai"

fément qu'ils nont pu être inventés à plaifir , ni

contrefaits.

La fin tragique du fécond Fils de Af. Cléveland ,

quoique racontée avec des circonflances propres à
exciter lafoi ,riavoit pas laiffé de révolter la mien^

ne, parce qu'il ne me fembloit pas croyable qu'un

accident qui touchoit de fi près le Roi Charles ,

eiit pu échaper aux recherches des Hifioriens An-
glois. J'en ai feUilleté un très- grand nombre ,

pour

y découvrir quelque trait , du moins
,
quipiafer-

vir de garant à mon Auteur. Voici ce que faitroU"

vè dans le Doreur Welwood : le fond de l'avan-

îure eft manifeflement le même ; il n'y manque que

h s caufes & les circonflances ^ que le DoEleur a
ignorées. î> On fit aujji quelque attention ( dit-il

)

.» à un accident arrivé à TVindifor quelques an-

3> nées avant la mort du Roi. Ce Prince , ayant lit

V plus que de coutume au retour de la Chaffe , fe
tr retira dans la chambre prochaine j & s'étant en-

n velopè de fon manteau , il s'endormit fur un Ut

» de repos. Peu de tems après qu'il fut retourné

77 joindre la compagnie , un Domeflique , du nom*
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?» hre de ceux qui étaient avec le Roi , s*endormit

n fur le même Ut de repos , étant envelopé du man-

y> teau du Roi ; & en cet état il fut trouvé mort ,

-n d'un coup de poignard ,
jans qu'on ait jamais

3> fçu comment cela étoit arrivé , & fans qu'on ert

t> ait fait la moindre enquête, w Mais la choje

fut étouffée. On n a qu'à comparer ce récit , avec

Favanture du jeune Cléveland ; & l'on ne dcmande-

: point d'autre clef.

On pourrait reprocher à M. Cléveland , de n'a--

voir point aje^ ménagé la mémoire du Roi Charr-

ies , à qui il étoit redevable de quantité défaveurs ,.

fomme il le confejfe lui-même , & de la meilleure

partie de fonbien. Mais un LeBeurjudicieux ^ qui

connaîtra le caractère de ce Prince , 6* qui fera at"

tention à celui de notre Philofophe , ne donnera-

point le nom d'ingratitude à cette conduite. Il l'ad-

mirera au contraire , comme un effet de cettefîncé"

rite généreufe qui abhorre la flâterie , &fans laquel-

le on ne voit jamais marcher la Vertu & la Sagef-

fi» Aï. Cléveland connoijffoit les grandes qualités de

Charles II. Mais il avait remarqué aujfi 3 mieux
que perfonne , quelles étaient comme étouffées &
rendues inutiles par fes défauts. Sa molleffe fur--

tout y & fa haine pour tout ce qui fentoit l'aplica^

tion , ne pouvait manquer de bleffer un efprit na-^

turellement ferme 6* attentify à qui de continuels

malheurs avaient fait contrarier encore quelque ch^^

fe de plus aujlère & de plus férieux, L'Evêque de

Salisbury rajfemble en deux mats tuut le caractère

de Charles : v II étoit , dit cet Ecrivain , f natu^

yy rellement ennemi de toute contrainte , que quoi'

« qu'il eû[ autant d'ejprit qu'homme du monde ,
6»'

» une mine majejlueufe , il ne pouvait nonpas mê-

3> me après l'avoir prémédité
,
joùer le rôle de Roi

57 pour un moment /fait au Parlement ,foit au Con-^

V fcil , ni parfes paroles , nipar fes gejles. ?? /4jou^
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te^ yqu'îl avoit des idées de Religion & des prîrr^

cipes de Morale ajfc^ifinguliers , quun homme d'un

caractère anjji droit que M. CUveland ne pouvoit

s'empêcher de condamner hautement , même dans un
Prince qu'il aimoit. AuJJi nous laijfe-t'il entendre ,

iiue la liberté avec laquelle il expliqua là-dejjiis [es

fentimens au Roi , eut plus de part à fa difgrace

que la Confpiration delà Rye ^ dans laquelle on le

foupçonna d'avoir trempé. Ce fut à peu près la mê-
rtie raîfon qui lui fit perdre l'affeâlion du Duc de

MonmoLith ; & qui lui attira de ce Seigneur lou-
trage cruel ^ dont il efi furprenant qu il nous aitfait

lui-même un récit fi naturel & fi fincére dans foti

Hifîoire.

Je m'aperçois que mes remarques s'allongent in-

fenfiblement fous ma plume. Un excès de longueur

dans une Préface feroit un défaut , comme c'en efl

Un d'affeEler ridiculement de commencer un Ouvra-

ge fans Préface 6» jans IntroduBion, Je ne ferais

pas pardonnable de tomber dans la première de ces

extrémités , après avoir commencé rigoureufement

par condamner Cautre. S'il me refte quelque chofe

à demander au Public ^ c'efl défaire attention
, quil

y aura toujours une extrême différence entre une Tra-

duBion fimple y & un Ouvrage qu'on a tiré de fon
proprefond. Je le prie de régler lâ-deffusfon indul».

g^cnfe..

4c
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HISTOIRE
DE

J^'^ CLtrELAND\
FILS NATUREL DE CROMWEL.

LIVRE PREMIER.
^iÇIOC^ A réputation de mon Père me dft*-

ru*
y ^'^^ penle du loin de m étendre fur mon

Nît Zt[^ origine. Perfonne n'ignore quel fut

g<^^^ le caraélére de cet Homme célèbre,

qui tint pendant plufieurs années tou-
te l'Europe dans l'admiration de Tes vertus & de
les crimes. L'Hiftoire balance encore dans quei
rang elle doit placer Ton nom , & s'il faut le

compter parmi les Héros , ou parm.i les Scèlé-
'?-». Mais de queîqqe côté que fon jugement fe-
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déclare , elle ne fçauroit lui ôter ISmmortalîtS
qu'il mérite fous l'un ou l'autre titre. La quali-

té de Fils ne m'empêchera pas de lui rendre im-
partialement juftice , dans toutes les occafions

que je vais avoir de parler de fa conduite.

Son zèle affeâé pour la Religion ne l'avoit pas
rendu infenfible aux plaifirs de l'Amour. 11 laif-

fa plufieurs enfans , de fon Epoufe légitime , &
de diverfes MaîtrefTes. C'eft une chofe incroya-

lle j que les Defcendans d'un homme fi puifTant

,

fi riche & fi redouté, ayant pu devenir le joiiët

«le la Fortune , & le voir réduits prefque tous à.

périr dans l'obfcurité & la mifére. Cependant,,
•à la réferve d'un feul qui a confervé fon nom ,

avec une petite partie de fes biens , & qui les

A tranfmis à fon Fils ,
qui occupe aftuellement

à Londres un Emploi médiocre dans la Juftice

Civile , tous les autres ont été expatriés diver-

fement , & n'ont rien recueilli de l'héritage de
leur Père. Mon mauvais fort m'a rendu le pbis

malheureux
; j'expofe l'Hifloire de mes mal-

lieurs au Public.

Ne me demandera-t'cn pas , quelle forte de
plaifir peut trouver un miférable à fe rapelerla

Souvenir de fes peines , par un récit qui ne fçau-

roit manquer d'en renouveler le fentiment ? Ce
ne peut être qu'une perfonne heureufe

,
qui me

/afle cette queftion ; car tous les infortunés fça-

vent trop bieji , que la plus douce confolation

d'une grande douleur , eft d'avoir la liberté de
fe plaindre & de paroître affligé. Le cœur d'un

malheureux eft idolâtre de fa trifteffe , autant

<5u'un cœur heureux & fatisfait l'eft de fes plai^

iirs» Si le filence & la folitude font agréables

dans l'affliéHon , c'eil qu'on s'y recueille , en
Jijuelque forte , au milieu de fes peines , & qu'on,

:y, a la doucsur de ^émirjTaûs .êire.intcrrompv^
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Mais c'eft une confolation plus douce encore,,

de pouvoir exprimer Tes ientimens par écrit. Le-

papier n'eft peint un confident infenfible , com-
me il le femble : il s'anime , en recevant les ex-

preflions d'un cœur trifte & paiTionné ; il les

conferve fidèlement , au défaut de la mémoire:
il eft toujours prêt à les reprefenter ; & non-
feulement cette image fert à nourrir une chère ÔC

délicieufe trifleffe , elle fert encore à la juftifier»

Je commence donc mon récit.

Ma Mère s'apeloit Eliiabeih CleveUnd. Ella

ctoit Fille d'un des principaux Officiers du Pa-'

lais Royal de Hamptoncour. Sa beauté lui at-

tira les regards , & prefque aufli-tôt l'amour du
Roi Charles Premier. 11 y a peu de Femmes qui

s'arment de fierté , contre les foupirs d'un grand

Roi. Ma Mère fe fit un honneur de les avoir

mérités. Elle étoit adroite 6i intrigr.ante. Elle

comprit fort bien , que dans ces engagemens
inégaux , oii l'amour a befoin de tout fon pou-

voir pour racourcir la diftance des conditions ^

les mêmes traits qui ont fçu faire la conquête

d'un Amant , ne fuinrent pas toujours pour fixée

fa confiance & fa fidélité. Elle joignit à fes char-

mes , tous les fecours qu'elle pût tirer de fon ef^

prit. Elle fe foutint afléz long-tems dans la fa-

veur , fi l'on confidére l'inconllance naturelle du
Roi ; mais trop peu pour fatisfaire fon ambi-

tion
,
qui étoit la paiîîon dominante de fon ame :

de forte que l'ardeur du Monarque aïant com«»

mencé à fe refroidir , elle reiTentit peut- être plus

d echagrin de (à chute , qu'elle n'avoit trouve-

de plailir dans fon élévation. Elle n'eu: point la for-

ce de dilîimuler fon mécontentement. Ses plain*

tes indifcrettes , & les liaifons qu'elle prit hau-

tement avec le Parti opofé à la Maifon Royale ^,

}a firent bien-tôt regarder comme une emiemië.:
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déclarée du Roi. Elle perdit (qs penfions ^ -^
quelques reiles de grandeur qu'elle avoit eu l'a-

dreffe de garder jufqu'alors. M. Cléveland
,
qui

étoit un zélé Royalifte , lui ayant refufé l'alile

qu'elle s'attendoit de retrouver dans la mailbn
paternelle, elle fe vit contrainte

,
par la nécef-

fué , de /uivre le premier choix de fa haine , c'eft-

a-dire, d'entrer fans ménagement dans le Parti

«les ennemis de la Cour.
Mon Père commençoit dès-lors à tenir parmi

eux un des premiers rangs. Son efprit , les ta-

lens extraordinaires , fon refpeft pour la Reli-

gion ^ la régularité de Tes mœurs & fur-tout le

zèle incomparable , dont il paroiflbit animé pour
là Patrie, l'avoient mis dans une haute eflime à

Londres , & le faifoient regarder de tous les

Anglois comme le Défenfeur de leurs Loix , &
le foutien de leur liberté. J'ignore s'il avoit dé'-

ja formé les vues ambitieufes qui ont éclaté de-

puis ; mais dans la profeffion ouverte qu'il fai-

foit , d'être opofé au Gouvernement , il étoit

trop habile homme pour ne pas reconnoître

l'utilité qu'il pouvoit tirer de Mademoifelle Clé-

veland. Jl connoiflbit le cara£lére de fon efprit,

.

& la part qu'elle avoit eue pendant fa faveur

aux plus fecrettes délibérations de la Cour. C'é-

toit à lui-même qu'elle s'étoit adreflée. 11 la re-

çut avec une diftinclion qui flâta fa vaniié. Il-

prévint Texpofition de fes befoins , en lui offrant

fa bourfe & celle de fes Amis. 11 la pria de fe

repofer fur lui du foin de fa fortune. 11 s'attira

fi parfaitement fon eftime & fa confiance dans •

cette première entrevue, qu'elle ne tarda point

à le regarder comme fon meilleur Ami. L'A-

mitié , "entre deux perfonnes d'un fexe différent ,

.

tient prefque toujours à l'Amour. Leurs entre»

tiens politiques fe changéreot bien-tôt en coa«-
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V^rfations tendres. Us s'aimèrent ; & Mademoi-
selle Cléveland ne crut point s'avilir en deve-
nant la MaîtrefTe d'un homme tel que mon Père j

.

elle qui l'avoit été de Ton Roi.

Cependant , fon amour produifit un effet 9,

qu'elle n'attendoit point. Il tut tunefte à fon am^
bition. Le monde pardonne à une femme cer-

taines foiblelTes
,

qui paroifTent annohlies par

leur caufe. L'honneur d'être aimé d'un grand
Roi , balance , en quelque forte , la perte de
Ja Vertu. Mais hors de cette extrême élévation,

qui ilâte l'orgueil jufqu'au point de changer ainfi

nos idées , on s'accorde à regarder d'un certain

œil toutes les Femmes qui oublient leur devoir

parle tranfport d'une pafiion aveugle. Je ne le-

pardonne pas même à ma Mère ;
quoique ce foit

à un pareil défaut de fagefle que je dois le jour.

Elle ne trouva pas plus d'indulgence à Londres :

toutes les perfonnes de diftindlion , dont elle s'é-

toit confervé l'eflime , la lui ôtérent , avec leur

familiarité & leur amitié. Mon Père lui même
cefTa de la confidcrer,lorfqu'elle fe fut rendue à fes

defirs , & ne la croyant plus propre à fervir à fes

deffeins, il ne7a traita plus que fur le pied d'une Maî-

trefTe ordinaire. Ce changement parut dur à ma
mère. 11 fervit à la guérir de fa pafîion. Elle eut

affez de fierté
, pour quitter fon Amant fans fe

pJaindre ; & elle fe retira à Hàmmerfmith, où
elle me porta dans fon fein. Je ne fçais pas quelles

étoient fes vues , ni fur quel fond elle comptoit

pour vivre ; mais mon Père ne l'oublia pas fi en-

tièrement
, qu'il ne prit foin de lui afTurer une

honnête fubhftance. Son malheur lui fut utile. 11

lui fit perdre le goût de tout ce qu'elle avoit aimé
jufqu'alors. Elle renonça non-feulement à l'ambi-

tion 6c à l'amour , mais aux paffe-tems mêmes le»

'>liisii;jioceas, qui occupent le-c-ommun desferrH;.-
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mes. Elle fe renferma dans une vie férieiifé "Ss

apliquée. La lecture devint fa plus chère occupa-
tion ; & lorfqu'elle m'eût mis au monde , elle y
ajouta le foin de mon enfance , & enfuite celui de
mon éducation.

Je crains deréufïir mal à donner une idée de
îa fagefle & de la vertu de cette excélente Mère.
Ce n'étoit plus cette femme mondaine & diiîipée y

quiavoitété tour à tour efclave de l'amour |& do
l'ambition. Ses idées & fes fentimens étoient de-

venus suffi réglés que fa conduite extérieure. Je

ne fus pas plutôt forti des ténèbres de l'enfance ,•

qu'elle entreprit de me former elle-même l'efprit

&les mœurs , fans avoir recours aux leçons des

Maîtres ordinaires. Elle avoit recueilli tous les

bons Auteurs des derniers fiécles , & elle y avoit

ajouté les meilleur-es Tradu6iions des ouvrages

des Anciens. Elle s'étoit nourrie fiaffiduëment de
cette leèlure pendant plufieurs années ,

que fans le

iêcours de la Langue Latine , elle étoit parvenue k

une connoifTance extraordinaire de l'Hirtoire. Elle'

s'étoit formé le goût avec le même fuccès pour 1 es-

ouvrages d'efpric. 11 ne fortoit rien de la preffe y

qu'elle ne lût 3 en y joignant fon jugement & la

Cenfure. C'étoit le feul endroit par lequel elle

confervoit encore quelque commerce avec le

Monde. Mais le principal objet de fon étude

avoit été la Philofophie morale. Elle y raportoit-

toutes fes lumières. Les autres Sciences lui fer*

voient comme de dégrés pour arriver à ce but,
6c elle ne les eftimoit utiles & folides , qu'à pro-

portion qu'elles pouvoient fervir à l'en aprocher.

Elle avoit lu, dans les Traductions , tous les

Philofophes anciens & modernes. Elle en avoit

tiré avec un difcernement" admirable , tout ce

qu'ils ont penfé de plus raifonnable par raport aa
koaheur&à la vérité fille -en avoit com^^ofé ^
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force de foins , un Syftême complet dont toutes

les parties étoient enchaînées merveilleufement à

un petit nombre de principes clairs &bien établis»

C etoitfon ouvrage favori ; elle ne fe lafToit point

de le relire. Elle y trouvoit , difoit-elle; comme
dans une fource toujours féconde , fa force , fes

motifs , fes confolations , en un mot , le fonde-

ment de la paix de fon cœur , & de U confiante

égalité de fon efprit.

Je n'avois giiéres plus de fept ou huit ans , lorf-

qu'elle commença à m'infpirer le goût de ce qu'el-

le aimoit fi chèrement. Elle me trouva d'heureu-

fes difpofitions ; ou plutôt elle m'en communi-
qua

, par l'aillduité de fes foins , & la répétition

continuelle de fes maximes. Je n'avois vu qu'elle

jufqu'alors; car , dans le deffein où elle étoit de

me donner , pour ainfi dire , un cœur Si. un ef-

prit de fa façon , elle m'avoit retranché tous les

amufemens de l'enfance. J'étois continuellement

fous fes yeux. Mes mains avoient à peine la for-

ce de fputenir un Livre
,
que j'étois déjà accoutu-

mé à le feuilleter. Je fçavois lire , lorfque le

commun des Enfans- commencent à parler , Ôc la

foliîude perpétuelle dans laquelle j'étois retenu ,

me fit prendre l'habitude de penfer & de réfléchir,

dans un âge où^l'on ignore encore de quelle natu-

re on eft , & dans quelle claiïe d'^\nimaux l'Hom-

me doit être rangé. Je n'apris point le Latin. Q^^
une Langue , difoit ma mère ,

qui n'eft néceimi-

re à prefent qu'eaux Critiques, ou aux Maîtres d'E-

cole. Toutes fes beautés ont été tranfmifes dans,

les Langues vivantes
, par le moyen des Traduc-

tions. Le tems qu'un enfant perd à l'aprendre ,

peut être employé plus utilement à l'acquifition

des connoiflTancesfolides. Engénéral,elle étoit fort

prévenue conrre l'Etude des Langues ; elle les.

apelloit , la pefle d©. la raifon , & la ruine dit



s H I s T O I ft ï

jugement. Cette multitude de traces , que (or^

ment tant de mots barbares & étrangers dans le

cerveau d'un Enfant
, y produit une coniufion

irréparable. Ce feroit un grand mal , difoit-elle

,

qu'on ne pût faire de progrès dans les Sciences f

qu'après avoir donné une partie de fa vie à l'étuvie

des Langues ; mais puifqu'on peut fe palier de ce

fecours , c'eft une folie extrême de fe charger la

téce d'un fardeau inutile. Cinq ou fix années ,

qu'on employé dans la jeunefTe à tourner un peu
de Latin , ne contribuent que d'une manière bien

f.nhle & bien éloignée à conduire les hcmrnes à

leur principal but , qui doit être de fe rendre fà'

ges & heureux. Ce n'eft point la mémoire , ajou-

toiî elle, c'eil le cœur& l'efprit qu'il faut culii-

ver à cet ufage : de là dépend tout l'édifice du
bonheur & de la vertu. Elle fe contenta de me
faire aprendre la Langue naturelle dans la derniè-

re exaélitude
, parce qu'il eft néceilaire à un.

homme de quelque naifiance , de s'exprimer

poliment, & de fçavoir écrire de même. Elle

me fit ajouter à cette étude celle de la Lan-

fiie Françoife ; comme fi elle eût prévu que m.ou

toile ne me deftinoit point à une vie tranquile.

Peut-être vous trouverez-vous expofé, me dit-

elle , à quitter un jour votre Pattie : vous aurez

befoin d'un langage qui puiiTe vous faire entendre

des Etrangers ; & vous ne fçauriez en aprendre

de plus univerfelle que le François.

L'occupation de mes premières années fut donc
une fimple imitation des études de ma mère. J'a-

pris les élémens des Sciences, comme elle, ÔC

dans les mêm.es vues. Je m'apliquai particulière-

ment à l'Hiftoire , qui eft la Partie pratique de la

Philofophie morale. Je n'en négligeai pas non
plus les fources, je n'avois qu'à jetter les yeux
ht le Syftême abrégé de ma mère 3 ce Livre d'av.
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itoit toujours ouvert fur ma table. Je l'avoîs co--

pié de ma propre main. Je comparois mes levu-

res hiftoriques à les Principes; je jiigeois des

vertus & des vices , fuivant fes idées ; & foit

qu'elle n'eût fuivi que les lentimens droits de la

Nature
, qui le trouvent les mêmes danv tous les

hommes , lorfqu'ils veulent les oblerver & les

fuivre ; foit que l'habitude de vivre avec elle , 6c

de recevoir incefTamment les leçons , m'eût ac-

coutumé à penler comme elle , je fentois la vérité

de Tes maximes , &c jetrouvois au fond de mon
cœur tous ces mêmes fentimens ,

qui étoient for-

tis du fien , & qu'elle avoit mis en ordre fur le

papier. ^

Pendant que nous menions ainfi une vie fo-

liraireôc apîiquée, notre malheureufe Patrie s'é"

toit vûë déchirer intérieurement par les divifions

civiles. Mon père, que j'apelle toujours de ce

nom,( quoique j'ignoralTe alors de qui j'avois reçu

la vie ; ) mon père , à la tête d'une troupe de Ci-

toyens furieux , avoit allumé le feu de ladifcorde

dans toutes les parties de l'Iile.Ils y avoient répan-

du les horreurs de la guerre , pendant plufieurs an-

nées. Elle n'avoit fini que par un attentat qui fur-

pafToit tous k'S autres , & auquel on n'a point

donné de nom particulier dans aucune langue ;.

par cette raifon û\ns doute , qu'il n'y en a point

d'aflez horrible pour le bien exprimer. Je p|rlë

de la mort infortunée du Roi Charles , notre

légitime Souverain. Quoique notre retraite fut

fi profonde , que le bruit de la guerre n'ctoit

point venu jufqu'à nous , il nous fut impofîible

d'en ignorer la déteftable cataftrophc. Le cri du
fang de ce bon Roi s'éleva jufqu'au Ciel, & les

gémiffemens de tous ces véritables Anglois pé-
aétrérent jufqu'au fond de notre folitude. Ma
Meje. fe fit informer de tout le détail de ceiie
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funefle avanture. Elle vint me Taprendre auffi-»

tôt , & fa Philolophie ne pût l'empêcher de ver-
fer une abondance de larmes en commençant ce

récit. Ecoutez , mon Fils , me dit-elle , écoutez

un malheur qui n'eût jamais d'exemple. Le Roi
cil: mort fur un échafFaut ; &L c'eft votre Père qui

J'y a fait monter. O Dieu , ajouta-t'elle , ne pro-

portionnez point vos châtimens à cet horiible

crime, & ne les étendez pas du moins jufqu'à

nous 1 Comme il ne m'étoit jamais rien arrivé

qui m'eut caufé le moindre trouble ^ & que j'a-

vois toujours vu ma Mère aufTi tranquille que
moi, fes larmes , le défordre avec lequel elle

avoit commencé à parler , & le nom ce père

,

que je n'avois jamais entendu prononcer , firent

iur moi une fi forte impreilion
,
que je tombai

fans connoiilance. Etant revenu à moi, je de-

meurai les yeux ouverts à la regarder , comme
il j'eulle attendu d'elle la fuite d'un Exorde fi

extraordinaire. Elle m.e fatisfit , en m'aprenant

f^s avantures , ma naifiance , le rang auquel mon
père s'étoit élevé , 6c tout ce qu'elle venoit d'en-

t-endre elle-même de ceux qui lui avoient raconté

les troubles d'Angleterre , & la fin tragique de
notre malheureux Roi.

J'étoisj^une encore ; mais j'avoisl'efprit avan-

cé. Le récit de ma Mère avoit été vif & animé.-

Jq me trouvai , lorfqu'eîle eût fini, dans une ef-

péce de tranfport
, qui m'empêcha durant quel-

que-tems attentif à ce qui le pafToit auprès de
moi. J'étois comme effrayé de tant d'images nou-
velles , qui agiiToient tout à la ibis iur mon ef-

prit. Ce n'ert pas ce que j'eufie îû dans l'Kiftoire

,

des renverfemens d'Etats , des Troubles & des

Guerres fanglantes ; maisonn'eil guéres émû d'un

événement paflé , qu'un Hiftorien raconte froide-

«nem. Il me fecibloit o.ue j'euiTe part à la Ré-?
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volutîon prefente , dans la perfonne de mon Père.

Les mouvemens de la Nature fe trouvoient com-
me €n opcfition avec mes idées. Je me lentois

porté à l'aimer , & à defirer de le voir ; & dans

le méme-tems je le déteftois , comme un monftre

qui s'étoit rendu coupable du plus noir de tous

les crimes. La conduite , d'ailleurs , qu'il avoit

tenue à l'égard de ma Mère , achevoit de me
révolter contre lai. Tous mes ientimens étoient

encore droits & naturels. Je n'avois de goût &
d'admiration que pour la Sagefle & la Vertu ;

je ne pouvois concevoir qu'on pût s'écarter vo*
lontairement de l'une & de l'autre. Ainfi je

m'accoutumai à méprifer l'Auteur de ma naif-

fance , en commençant à le connoître , & le

doux nom de Père fe lia tout-d'un-coup dans

mon efprit à des idées d'averfion & de haine.

Je dois rendre néanmoins cette juftice à ma
Mère ,

qu'auffi-tôt qu'elle s'aperçut de mes dif-

pofitions , elle n'épargna rien pour les détruire.

Mais les premières imprelîions s'effacent diffici-

lement dans le cœur d'un jeune homme. Elle

employa en vain ces m-3mes maximes
,
qu'elle

m'avoit fait goûter par fes inftruélions. 11 faut

haïr le crime , me difoit-elle : mais dans la So-

ciété humaine , on ell obligé quelquefois de le

fiiporter. Cela eft vrai, fur-tout à l'égard des

perfonnes à qui l'on doit de la tendrefle & (^
refpeéh 11 n'eft permis alors que de s'affliger ,

& de faire des vœux pour leur changement. Leurs

défordres ne nous autorifent jamais à leur refu-

fér ce que la Nature ou d'autres devoirs nous

obligent à leur rendre. Elle me fit même con-

noître que mon intérêt demandoit néceflairement

que je pri(Te ces fentimens pour mon Père
; que

je n'avois rien à efpérer que de lui , qu'elle te-

fiojt de fa libéralité le bien médiocre qui nous
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faifoit Vivre ; que la penlion dont eîîe jouifloît

•n'étant attachée qu'à elle
, je me trouverois dans

une indigence abfoluë aprè» la mort , & qu'il

falloit par conféquent que j'eufle recours à lui,

pour l'intéreffer à mon établilTement , & pour
l'engager à me reconnoître en qualité de Fils.

Quoique je compriil'e tort bien l'importance de
toutes ces raifons , elles ne purent changer le

;fond de mes fentimens. Plufieurs années le pal^

ierent , fans que rien fût capable de me faire

fortir de ma folitude , pour aller folliciter des

avantages que je n'elHmois point , & que je ne
voulois pas tenir de la main d'un homme que
j'avois de la répugnance à regarder comme mon
Père. Je m'étois perfuadé , par mes ledures ôc

par mes réflexions, que l'abondance n'eft point

îîéceflaire à la félicité. La vertu , difois-je , ne
dépend point des biens de la Fortune ; & c'eft

la vertu feule qui rend un honnête - homme
heureux.

Ma Mère avoir là-delFus , fans doute , les mé-
fies fentimens que moi ; puifque c'étoit , pour
ainfi dire , avec fon lait que j'avois fuccé les

miens ; mais elle y joignoit l'expérience du
monde , qui lui faifoit conlidérer les chofes dans

en point de vue plus jufte. Elle fçavoit que 1^

foiblefTe & les befoins du corps s'opofent con-
tinuellement à la tranquilité qui fait le bonheur
de l'ame ;

que la Philofophie , en calmant les

paffions , ne rend point infenfible aux nécelîités

de la Nature ; qu'il y a des extrémités dans la

mauvaile fortune, qui déconcertent le Sage &
qui lui font oublier fes principes ; enfin , que
s'il n'efl point à fouhaiter pour un homme ver-

tueux de fe voir dans une abondance capable

d'amolir^ il doit éviter, s'il le peut, une indi-

gence exceflive , qui abat i6c qui décourage^
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TA\e me répéta tant de fois ce raifonnement , Se

elle renouvella û efficacement Tes inftances ,

qu'elle me fit confentir à prendre le chemin de
Londres

, pour me prefenter à mon Père.

Il étoit alors au fommet de la fortune. Tous
fes ennemis avoient péri ou difparu. Le Parle-

ment n'étoit compofé que de fes Partifans , ÔC
les emplois militaires remplis par fes créatures. •

Jamais Roi n'avoit vu fon autorité mieux éta-

blie. Le titre modeile de Protecteur de la Répu^
blique Anglicane fembloit affurer la durée de fon

pouvoir i parce que le peuple qui eft toujours

la dupe des aparences , s^étoit lailTé perfuader

qu'un homme fi modéré n'avoit point d'autre mo-
tif que l'amour de la Patrie^ ni d'autre vûë que
Tutilité publique. 11 étoit affable

,
populaire , ai-

mé de la plupart des Anglois , 6c refpedé ou
craint des Etrangers. Nous aprîmes à Londres
tous ces changemens. Ma IVlere , qui connoiffoit^

de longue - main fon cara(^ére , découvrit aifé-

ment l'artifice de toute cette conduite ; mais ren-
fermant dans fon cœur tous fes fentimens , elle

s'imagina que fon hypocrifie même nous pour/»

roit être de quelque utilité. Il n'étoit pas croïa-

ble qu'il pût traiter fes enfans avec dureté , tan-
dis qu'il affedoit tant <i'indulgence & d'affe6lioii

à l'égard du Public. EHe lui fit demander une
audience fecrette , qu'elle n'eut pas de pei«e 4
obtenir. Nous fûmes introduits dans fon Palais

;& il parut feul , un moment après , dans le ca*^

binet oia nous étions à l'attendre.

Il reconnut ma Mère , malgré Tintervalle d'une
abfence de plufieurs années. Il l'aborda honnê-p
tement, &. il lui demanda quels fervices il étoit

capable de lui rendre. La vûë d'un homme qu'elle
avoit aimé autrefois jufqu'à lui facrifier toutes
fei efpérances , U toucha tellement

, qu'elle ne
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put retenir Tes larmes. Il en parut attendri , Si
il lui renouvella l'offre de fes fervices. Elle lui

dit naturellement
, que le Ciel avoit permis

qu'elle eût mis heureufement au monde un fruit

de leurs amours
, qu'elle avoit pris foin d'élever

j-ufqu'alors dans la retraite
; qu'elle croyoit l'a-

voir rendu digne de n'être pas défavoué d'un

tel Père , & qu'elle prenait la liberté de le lui

prefenter ce jour-là
, pour le faire entrer dans les

avantages qu'il pouvoit tirer de l'honneur de lui

apartenir. Ce difcours le rendit rêveur pendant

quelques momens.Sonvifage parut enfuite fe chan-

ger tout-d'un-coup. Il nous regarda d'un œil fier

& méprifant. Non , dit-il à ma"Mer€ , l'artifice eft

groffier : rendez grâce à ma bonté ,
qui m'empê-

che de punir votre effronterie , & gardez - vous
de répéter votre impoflure à perfonne , fi vous

ne voulez être traitée avec toute la rigueur que
vous méritez. Il nous tourna le dos en finiffant

ce*fte cruelle réponfe , & il nous laiffa dans le

trouble & la confufion qu'il eft ailé d'imaginer.

C'eft vous qui l'avez voulu , dis-je à ma Mère ;

vous voyez fi j'avois ralfon de réfifter à Vos inftan-

ces , & de refufer de vous fuivre. Elle étoit de-

meurée dans un fi profond accablement , qu'elle

n'eut point la force de me répendre. Elle s'a-

puya fur mon épaule , pour fortir de l'aparte-

inent, & nous gagnâmes la ruë^ fans qu'elle

eût pu prononcer une parole. Le hazard , ou
fon propre choix, nous fit paffer devant le Pa-
lais de White-hall

, qui étoit la place où le mal-
heureux Roi Charles avoit perdu la tête fur un
échaffaut. Nous nous y arrêtâmes : fa douleur

s'y renouvella fi amèrement ,
que ne pouvant

ie foutenir davantage , elle fut obligée de s*af-

loir fur un banc de pierre qui étoit au long de
ia muraille. Elle y demeura iong-tems à gémir

de

ii



DE M. Cl ÉVEL AN D. 1>

ê^ rhorrible injuflice des hommes & de la ri-

gueur de Ton Tort. J'entrois dans fes plaintes.

Ma haine fe fortifioic contre l'Auteur de nos
peines , & quelque dénaturé que fût ce fenti-

ment
, je ne fentois point que ma raifbn le con-

damnât. Pendant que nous étions dans cette

trifte occupation , Fairfax , l'intime confident de
mon Père , pada vis-à-vis de nous pour entrer

à White-hall. Il avoit vu fi louvenr ma Mère
avant qu'elle eiu quitté Londres

,
qu'il n'eut point

de peine à la remettre. li parut Turpris de la

trouver dans une telle fituation , & il eut l'hon-

nêteté de s'arrêter pour lui faire un compliment
civil. Sa trirteîTe étoit fi vifible

, qu'il s'en aper-
çut. Il la prelTa de lui en aprendre la caufe ;

&. comme on n'eft guéres capable de diflimu-

lation dans une grande douleur, elle lui ouvrit

fcn cœur fans réierve. 11 l'écouta attentivement ;

èi foit par compafTion , foit par quelque vue
politique qui regardât l'intérêt de fon Maître ,

il lui promit de s'employer avec tant de zèle,

que nos affaires pourroient recevoir un heureux
changement. Attendez-moi, nous dit-il, je re-

tourne exprès chez Mylord Proteûeur, & je

vous prie d'efpérer quelque chofe de mes foins.

11 nous quitta. Je preilai ma Mère de fe re-

tirer. Pourquoi, lui dis-je , nous expofer une
féconde fois à la dureté d'un barbare

, qui us
connoit pas même les tendrefl'es du fang 6c
de la nature ? Il me fait grâce , en refufant de
me reconnoître pour fon Fils ; il m'éparene la

lionte d'avoir un Père fi criminel & li mépri-
ùh\Q. Elle ne fe rendit point à mes defirs. Nous
attendîmes le letour de Fairfax. 11 parut avec
un air fatisfait , qui nous fit bien augjurer de foa
entreprife. Effedivement , il nous dit qu'il avoit

eu ailfez de pouvoir fur 1 efprit de fon Maître
Tome h B
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pour lui faire comprendre qu'il fe deshonoroît

en refulant de me reconnoître. Perfonne n'avoic

ignoré le commerce qu'il avoit eu avec ma Mère ,

6c fa groflefle n'avoit pas moins été connue de
tout le monde avant fa retraite. La vie qu'elle

avoit menée depuis ^ la mettoit à couvert de
tout foupçon. 13e forte que Fairfax , qui étoit

l'homme du monde le plus adroit , avoit pris

mon Père par Ton foible y en lui faifant faire at-

tention
, que fa dureté pour moi alloit ruiner

l'opinion qu'il s'étoit efforcé de donner jufqu'alors

au Public de fa droiture & de fa bonté, il nous
pria donc de fa part de retourner à fon Hôtel.

En allant , il nous aprit que ce qui avoit difpofé fî

mal le Prote61eur à notre égard , étoit une vi-

fite qu'il avoit reçue le matin toute femblable

à la notre. Une autre de fes MaîtrefTes , qui fe

nommoit Mally bridge , l'étoit venue voir avec

un Fils à peu près de mon âge ,
qu'elle avoit

eu de lui. 11 l'avoit vûëà regret, par la crainte

où il étoit de donner une mauvaife idée de fes

mœurs , Si fon embarras s'étoit augmenté au re-

nouvellement du même péril.

Fairfaix nous fit entrer dans un apartement

plus privé que celui oii nous avions été intro-

duits la première fois. Nous n'y fûmes pas long-

tems fans voir paroître mon Père. Son vifage

étoit lerain, Scfon accueil fut doux & honnête.

Après avoir fait de courtes excufes à m.a Mère
fur ce qui s'étoit paflé une heure auparavant ,

il l'afTura que fon eftime pour elle s'étoit confer-

vée toute entière, & qu^il étoit difpofé à lui

en donner des marques. 11 fe tourna enfuite

vers moi , & m'apelant fon cher Fils , il me pro-

mit de penfer à ma fortune , & de m'accorder

fon amitié. Je tenois pendant ce tems-là lesjeur

J>*ilié§ , & je demeufois dan^ le iilence. Moft
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eœur ne s'ouvroit point aux tendres fentimens de

la nature. Je me rapelois la mort du Roi Charles

,

& je m'imaginois voir le bourreau qui s'étoit

couvert de ce fang innocent. Je me remettoic

-dans l'efprit toutes les peines que ma Mère avoit

fouffertes , & je fongeois que je parlois à fon

perfécuteur. Je me fouvenois de l'air infultant

& dédaigneux avec lequel il nous avoit rejette

la première ibis. Enfin , fa figure fembloit ré-

pondre à l'idée que je m'étois formée de Jui ;

je lui trouvois un air qui m'épouvanroit. Ma
Mère me dit : EmbrafTez les genoux de votre

Père , mon Fils , & tâchez de vous rendre di-

gne de fa- bonté. Je ne fis pas le moindre mou-
vement pour l'embraiTer. Ma Mère l'alTura que
j'étois timide ; il ne fit rien pour exciter ma
hardiefTe. Notre converfation ayant duré pen-
dant quelques minuttes , quoiqu'avec beaucoup
de laneueur, il reprit la parole pour propofer

à ma Mère un établifTement fort avantageux ,

nous dit-il , pour elle Se pour moi. J'ai fort à
cœur , continua-t'il , les Colonies de la Jamaï-

que & de la Nouvelle Angleterre. Je vous laifTe

le choix de votre établifTement dans l'une oit

dans l'autre. Je vous y procurerai des biens &
des honneurs qui furpafleront votre attente. J'ai

befoin d'avoir dans ces lieux une perfonne de
confiance qui fafle Tes intérêts des miens : vcjus

êtes propres tous deux à me rendre fervice ,

puifque vous me touchez de fi près ; & vous
^n recueillerez des avantages fi certains , que
vous pouvez déjà compter fur une fortune alTa-

rée. Fairfax entreprit de perfuader à ma Mère
que cette propofition étoit une faveur extrême
de Mylord Protecteur , & que la préférence
qu'il nous accordoit fur tant d'autres qui folli-

xitoient une telle commifEon 3 marquoit bien f«
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confiance & Ton affeéHon pour nous. Vous fe-

rez honorés , ajouta-t-il , & vous deviendrez ri-

ches en peu d'années , au hout derquelles vous
reviendrez jouir paifiblement de vos richeffes en
Angleterre.

Ma Mère pénétra tout d'un coup le deflein

artificieux de ies offres. Mais quelque éloignée,

qu'elle fiit de les accepter , elle comprit qu'ii

y auroit du danger à les refufer ouvertement.
11 lui étoit aifé de voir en effet , après ce qui

nous étoit arrivé le même jour , que mon Père
étoit incommodé de notre prefence , &L que Ion

unique viië étoit de nous éloigner. Ellen'avoit

point de goût , fans doute , pour le voyage d^
la Jamaïque : quelle fatisfaftion une femme eût-

elle pu fe promettre, à s'exiler ainfi volontaire-

ment avec un Enfant démon âge? Mais il étoit

à craindre de nous expofer à quelque chofe de
plus fâcheux , par un refus. Elle témoigna donc
de la reconnoiffance pour cette bonté , qui

le faifoit penfer û efficacement à nous. Il

demeura perfuadé par fa réponfe , qu'elle don-
noit dans toutes fes vues , 6c ne pouvant di/îi-

tnuler fon contentement , il lui fit des careffes

qui étoient peut-être fmcéres , parce qu'elles

^toient un effet de la joye qu'il avoit de nous

avoir trompé.On ne parla plus que des préparatifs

& du tems de notre départ. Il nous parut qu'il

étoit dans le deffein de ne rien épargner pour

nous faire faire commodément le voyage. Le
Ciel connoît de quelle manière il eût exécuté

fes promeffes ; mais celles de ma Mère étoient

iquivoques , & lorfqu'elle le remercioit de fa

^onté , c'étoit en fupofant qu'il nous en donne-

foit des marques plus conformes à notre incli-

nation.

f4ous le quittâmes, aprèî lui avoir laiffé îiQ*
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tre adreffe. Je n'avois pas ouvert la bouche dans

cette converfation. Ma Mère m'en fit un repro-

che. Je lui découvris naturellement tout ce qui

s*étoit pafTé dans mon cœur , & je lui marquai

à mon tour la furprife où j'étois de l'avoir vu
confemir fi facilement à quitter l'Angletterre ,

pour courir après des richeiTes incertaines dans
un Païs inconnu. Elle m'expliqua les motifs qui l'a-

volent fait agir ; 6c comme je n'en avois point

d'antre pour condamner ce projet
,
que le mépris

infini que je faifois des biens de la fortune , elle

me fit apercevoir dans la propofition de mort

FerGjtoutce qu'elle y avoit découvert elle-mê-

me j c'eil-ii-dire , Ton indifférer ce pour nous , 6c
le delTein qu'il avoit de fe défaire d'elle & de
moi. Ma fimplicité &L mon défaut d'expérience

ne m'avoient pas permis de pénétrer fi loin.

Je fentis croître mon adveraon. Voilà donc ,

lui dis-je , à quoi fe réduit le nom Si la qualité

de Père. Partons pour l'Amérique , ajoutai-je

,

fi c'efl un lieu defert & inhabité ,noiis y vivrons

loin des hommes. Je les abhorre s'ils font tous

fembiables à celui qui vient de me reconnoîire

pour (on Fils. Ma Mère s'eiTorçoit toujours de
modérer ces mouvemens. Je me les reprochois

quelquefois à moi-même, comme un excès da
moins qui fembloit bleffer la nature ; mais je n'en

éiois pas le maître , & la fuite des événemins
ne fit que les augmenter.

Avant que de retourner à Hammerfemith, &
de prendre une dernière résolution fur notre
conduite , ma Mère jugea à propos défaire une
villte à une Dame de Londres , dont fa mau-
vaife fortune n'avoit pas retroidi l'amitié. Ce
n'elt pas qu'elle eût entretenu le moindre com-
merce avec elle depuis qu'elle s'étoit retirée à
la campagne ^ mais connoilTant (on xara^iere ,
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eîle falfbit toujours le même fond fur fa hàé^iè^

Cette bonne Amie fe nommoit Madame Riding»

Elle nous reçut avec beaucoup de joye , mais

îorfque ma Mère lui eut fait confidence de nos

peines & des deffeins que mon Père avoit fur

«ous. Elle pâlit y comme il arrive en aprenant

les plus fâcheufes nouvelles. Je vous ai cru mor-
te , dit-elle à ma Mère ; & la faiisfaélion que
j'ai eu de vous revoir , ne m'a pas permis de
mêler rien d'abord de funefle a notre entretien.

Mais ce que vous m'aprenez m'oblige de chan-

ger de ton , pour vous donner de triftes lumiè-

res fur le fort qui vous attend. Vous êtes per-

dus , vous & votre fils , fi vous prenez la moin-
dre confiance aux promeiles du Prote<fteur ; je

vais vous aprendre une avanture fi terrible ,

qu'elle fuffira pour faire foi du péril où vous
êtes , & pour vous fervir d'exemple. Elle lui

demanda enfuite , fi elle n'avoit jamais conniv

Mally Bridge
,
qui avoit été aufîi une des Maî-

îreiTes de m.on Père ? Non reprit ma Mère ,

mais Fairfax m'a parlé d'elle : il m'a dit qu'elle

avoit été aujourd'hui même chez Mylord Pro-

tetSeur , avec le fils qu'elle a eu de lui. Fairfax

vous a trompé , reprit Madame Riding. Je ne
fçai quelles ont été fes vues , en vous parlant

de cette fille infortunée ; mais il y a quinze ans

qu'elle n'efl plus au monde Je ne crois pas fon

fils non plus parmi les vivans. Ecoutez leurtrif-

»e Hifloire.

Mally Bridge étoît une créature toute char-

mante 3 & du caradlére du monde le plus aima-

ble. Elle s'étoit laifTée féduire par l'hypocrifie

de Cromwel , dans le tems qu'il n'étoit encore

que fimple Orateur de la Chambre BafTe du Par-

lement. Sa pafîion pour elle ne dura pas plus

long-tems que celle qu'il a eue depuis pour vous.
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Elle fut abandonnée comme vous pendant fa

groflefTe; 6c elle traîna eniuite une vie obfcure

6l languiflfante , avec le fruit de fon malheureux

amour. Le hazard me fît lier connoiffance avec

elle , trois ou quatre ans après qu'il l'eut quit-

tée. Il vous avoit déjà traitée avec la même
perfidie ; & comme vous dilparûtesprefque auf-

ii-tôt , on s'imagina que vous étiez morte du

reG;ret de vous voir méprifée ^ ou que vous aviez

palfé la mer pour vous retirer chez nos voifms.

J'cftimai Mally Bridge , aufïï-tôt que je la con-

nus ; &. je vécus avec elle -fur le pied d'une in-

time Amie. Je la confolois dans le chagrin qu'el-

le confervoit encore de fa diigrace. Je lui fai-

fois efpérer un meilleur fort , lorfque ion fils

feroit en état de paroître aux yeux de Crom-
\i^e\ , & de réveiller par fa prefence les fenti-

mens qu'il avoit eus pour elle. Le jeune Bridge

( car elle n'avoit ofé Ici faire prendre le nom de

fon Père) étoit un enfant rempli de bonnes qua-

lités. Elle l'aimoit avec la dernière tendreile.

Elle goûta le projet de le prefenier à fon Pè-
re

, qui ne pouvoir , fans être le plus barbare de
tous les hatnmes , refufer fon afTeiVion à un fils

•fi aimable. Nous concertâmes enfemble de que's

moyens elle pourroyt fe fervir pour l'amener à

une particulière entrevue. Le plus court & le

pius commode étoit de l'engager à venir citez

•elle même ; & je crus avec raifon
,
qu'il ne re-

fufcroit pas une faveur fi mince à une pcrfon.

ne qu'il avoit crue pendant quelque-tems digne

de fon afre£tion. Le jour fut marque. Elle lui

demanda cette grâce par un billet
,

qu'elle lui

envoya dans un moment oii elle s'étoit fait af-

iurer qu'il n'étoit point occupé. Il ne tarda point

;i venîr. Je m'étois rendu chez elle. Nous avions

relevé les agrémens du petit Bridge
,
par une

2-4
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innocente parure. Je le vis arriver. Je me retirai

dans le Cabinet , d'où je pouvois prêter l'oreil-

le à cette intereiîante converlation. Ellelefahia

en filence, avec beaucoup demodeftie , & fai-

fant aprochcr fon fils , qu'elle lui prefenta avec

une grâce capable d'attendrir le cœur d'un bar-

bare : Voilà le fruit de votre amour , lui dit^

elle ; puiïïe-t'il être affez heureux pour plaire à

fon Père , après tant de larmes Ô4 de foins qu'il

a coûté à fa malheureufe Mère ! Je jugeai par

fa lenteur à répondre
, qu'une fcène àlaqueile

il s'attendoit fi peu , lui caufoit quelque embar-
ras. 11 ignoroit entièrement que Mally Bridge eût

fils de lui ; & la régularité des mœurs qu'il

commençoit à affe6ler , lui faifoit craindre tout

ce qui pourroit donner la moindre atteinte à fa

réputation. 11 prit fon parti en homme confom-

mé dans la politique. 11 afTura Mally qu'il étoit

au defefpoir d'avoir ignoré ù long-tems qu'elle

eût ce cher gage de fon amour. Il embraf-

fa mille fois le ms& la Mère. Il les entretint de

la manière la plus tendre , & leur proteftant

qu'il ne. fe laflbit point de les voir , après une
converfation de plus d'une heure , il propofa

de fe charger de la dépenfe & du foin de l'é-

ducation d'un enfant qu'il alloit aimer autant que
ceux qu'il avoit eu de fon Epoufe , & pour l'é-

tablilïement duquel il n'auroit pas moins de zè-

le & d'attention. Pour vous, dit- il à la Mère,
avec une terKlrefTe contrefaite , je crains que

vous n'ayez manqué de bien des chofes , depuis

que j'ai eu le malheur de vous perdre de vue.

Je veux , s'il eft poffible , vous taire oublier le

paffé , & je vous aiïlire aujourd'hui ,
pour tou-

te votre vie , deux cens livres fterling de pen-

fion. Quelque facile àperfuader que Mally Brid-

ge eut toujours été , elle fe fentoit de la repu-
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gnance à fe leparer de ion fils. Elle tkna de
s'ea défendre , en répondant que cet enfant

étoit accoutumé à vivre avec elle , qu'elle n'avoit

rien de plus cher que lui; qu'il feroit élevé avec

plus de loin fous lés yeux que dans une Ecoie

par des étrangers ;
qu'il étoit d'une déîicatefl»

extrême; & qu'il avoit encore befoin de l'at-

tention d'une xMere. Cromwel fut fi prelVant ,

& la Hâta par tant d'cf;)érances ,
qu'elle fe - cu-

dlt à la fin à fes trompeuies raiions. lU coii /i-

rent qu'il envoyeroit preiidreje jeune iînci^e

deux jours après , & qu'il comaienceioit au.

à

de ce jour-là à payer les deux c^ns livres de
penfion à la Mère. Il la quitta , après l'avoir

encore embraffée elle & fon fils.

J'avoue qu'il s'étoit contrefait avec tant d*art

,

que je fus embarraflée fur la réponfe que je

devois faire à Mally , lorfqu'elle me demanda
ce que je penlois de tout ce que j'avois entendu.

Il peut être fmcére , lui dis-je ; ai. ce feroit fans

doute un avantage infini pour vous qu'il le iùt ;

mais s'il ne l'eft pas , vous êtes à plaindre , de

vous être engagée fi inconfidérément ; & le pe-

tit Bridge l'ell: beaucoup aulli. Elle me deman-
da ce que je croyois donc qu'elle dût faire, 6c

s'il avoit aparence que Cromwel fut allez dé-

naturé pour avoir conçu quelque delTein cruel

contre fon fils. Je n'ofe former ce foupç^n ,

repris-je ; mais je vous confeille du moins; de
vous informer foigneulement du lieu où l'on fe

propofe de le mettre , & de ne pas vous repo-

ser tout-à-fait fur le zèle d'autrui. Les deux jours

fe paflérent. Un homme de fort bonne mine
vint le matin du troifiéme dans un carofle , avec
un billet de la main de Cromwel. 11 aportoit

à Mally Bridge une partie de la penfion. J'é-

tois chez elle. Je ne la quittai prefque pas un

^ 5
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ieiil moment , pendant ce tems d'allarme. Le
billet ne contenoit que quelques mots de civili-

té , avec une prière de remettre le petit Bridge
entre les mains de l'Envoyé. Ce fut alors que
les inquiétudes de la trifte Mally redoublèrent.

Fa'loit-il livrer fon fils à un inconnu? Devoit-
elle apréhender quelque chofe de la main d'un

Père ? Sa fituation étoit en effet fi embarraf-

fante , que j'aurois voulu pouvoir me difpen-

fjr honnêtement de prendre part à Tes réfolu-

ticns par mon confeil. Elle me prefTa de lui en
donner un bon. Ne fuivez , lui dis-je , que vos
propres idées , pour vous épargner le chagrin

d'avoir peut-être à accufer quelqu'un de vos
peines. Cependant fi vous me confultez , je vous
ciirai

,
qu'il eft trop tard pour rompre l'engage-

ment que vous avez pris avec Cromwel.
C'eft un homme à craindre. Qui fçait s'il n'en

viendroit point à la violence ? Seriez-vous en état

de vous y opofer ? Le fort de votre fils , 6>c le

votre même , en deviendroient peut-être plus

triftes, & le mal moins capable de remède. Non,
mais en remettant votre Fils à l'inconnu qui le de-

mande , faifons-lefuivre à vue d'œil par un Do-
meftique fidèle : nous ferons informés par ce

moyen de la demeure que fon Père lui deftine ,

& nous ne tarderons guéres après cela à l'être de

fa fituation. Elle goûta cet avis : nous l'exécutâ-

mes aufiî-tôt. L'Envoyé de Cromvel reçut le

petit Bridge. Nous l'accompagnâmes de nos lar-

mes , jufqu'à la portière du caroffe. Cet aimable

enfant , qui n'étoit point encore en état de crain-

dre le péril pour lui-même , ne paroiffoit fenfible

qu'aux pleurs de fa Mère.

Ce fut un de mes propres Domefliques que

j'envoyai à la fuite du carofTe. J'avois un garçon

iidèle & entendu , à qui il fuffifoit de dire deux
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fhots , pour le mettre au fait d'une telle commif-

fiori.No'Js attendîmes impatiemment Ton retour. {\

revint deux heures -après ; & comme je ne lu-<

avois rien caché du fond de cette affaire , pour

TinterrefTer davantage au fuccès par ma confian-'

ce : illeva les yeux au Ciel en entrant dans 1^

chambre où nous étions , pour nous faire com«
prendre qu'il nous aportoit de fâcheufes nouvel-

les. Hatez-vous déparier, lui dis-je , & ne nous
effrayez point , fi vous n'en avez de fortes rai-

fons. Oh! Madame, s'écria-t'il , fi je n'ai rien

à vous aprendre qui doive vous effrayer , je fuis

fur de vous caufer du moins beaucoup de dou-
leur & de compafîîon , n'en duiliez-vous avoir

qu'autant que j'en ai fenti. il nous raconta les

larmes aux yeux ,
qu'ayant fuivi long-tems le

caroffe, il l'avoitvu enfin s'arrêter dans une rue

détournée
;
que le Conducteur du petit Bridge

étoit defcendu avec cet Enfant , & qu'ayant ren-

voyé le Cocher , il étoit entré plus loin dans une
maifon

;
qu'il y avoit paffé environ une demie

heure
;
qu'il y avoit fait apeller enfuite un carof-

fe de louage , & qu'il y étoit monté avec fon in-

nocente proye ; qu'il ne paroiiToit pas qu'on lui

eut fait aucun mal ; mais qu'au lieu des habits

propres & galans dont il étoit revêtu en nous
quittant , on l'avoit couvert de miférables hail-

lons , tels qu'on les porte dans la dernière pau-
vreté : que le caroffe étoit allé de-U. à l'autre ex-
trémité de la Ville , du côté de Wite-Chapelle ;

que le Conducteur s'étoit encore défait de foa
Cocher à quelques pas d'un Hôpital où l'on élève
des Enfans orphelins

, par le fecours des charités

publiques
; qu'il y étoit entré , & qu'en étant for-

îi feiil , il n'y avoit point lieu de douter qu'il n'y
eût laiffé le jeune Bridge , pour y être élevé
avec quantité d'autres petits malheureux de fan

B 6
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âge ; qu'il n'avoit ofé parler au Dîre£leur dé
l'Hôpital , ni prendre les moindres informations,
fans nos ordres , de peur de fe rendre coupable
de quelque indifcrétion.

Mally Bridge étoit à demi-morte , en écoutant

ce récit. Quoique j'en fufle prefque aufli touchée
qu'elle, je la confolai en lui reprefentant qu'il

n'y avoit rien àdéfefpérer, puifquenousfçavions

du moins ce que Ton Fils étoit devenu
; qu'à la

vérité, la barbarie de Cromwel alloit au-delà de
ce que je m'étois imaginé ; mais que c'étoit un
bonheur pour elle , d'avoir eu cette occafion de
le connoître

,
parce qu'il ne lui arriveroit plus

d'être la dupe de Tes artifices ; que n'ayant aucun

fujet de s'imaginer que nous les enflions décou-*

verts , il nous feroit aifé fans doute d'en prévenir

les fuites , en retirant fécrettement le petit Bridge

de l'Hôpital
;

qu'il n'étoit point à craindre qu'on

jefufât de le rendre , lorfqu'il feroit redemandé
par fa propre Mère ; qu'il falloit néanmoins qu'eU

le remit à l'extrémité à le redemander fous ce

titre , afin d'empêcher , s'il étoit poflible , que

Cromwel aprit jamais qu'il étoit retourné entre

fes mains ; que je me char^eois de cette entrepri-

se , & que j'en croyois le luccès afluré
; que je lui

promettois de le faire élever moi-même avec tant

de fecret & de foins , dans une Terre que j'ai en

Devonshire ,
qu'il feroit moralement impoffible

£ Cromwel d'en avoir jamais la moindre connoif-

fance; que fi ce perfide avoit encore l'impudence

de la venir voir , il falloit recevoir fa vifite fans

affedation , foit qu'elle ignorât qu'elle eût retrou-

vé fon Fils y foit qu'il parût l'avoir apris ; mais

qu'il n'y avoit pas d'aparence qu'il eût l'eiTronte-

rie de reparoître à fes yeux , s'il aprenoit en effet

qu'elle eût découvert une fi lâche 6c fi infâme

tromperie.
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Après m'être ainfi eftbrcée de la raffurer , je

me préparai à partir effeéHvement pour exécu-

ter mon projet. Je voulois finir mon inquiétude

av?»nt la nuit, & épargner au petit Bridge le déla-

grément de la patTer à l'Hôpital. Mais , au mo-
ment que j'allois fortir

,
j'aperçus le CaroiTe de

Cromwel
, qui s'avançoit vers la maifon de Mail-

I7. Je ne doutai point que ce ne tut une vifite ^

qu'il venoit lui rendre. Il avoit eu le tems d'être

informé par fon Agent , du fuccès de Tes deffeins;

& il venoit fans doute pour obferver les difpofi-

tions de la Mère , &L pour obvier à tous fesfoup-

çons. Je rentrai auffi-tôt , & l'ayant prévenue fur

cette fâcheufe fcène qu'elle ne pouvoit éviter , je

lui recommandai de fe rendre maitrefTe de toutes

/es paroles & de tous fes fentimens. Je jugeai mê-
me à propos de ne me pas éloigner d'elle , pour

la fortifier par ma préfence. 11 entra d'un air aufîi

tranquile que s'il n'eût eu à s'aplaudir que de fes

Veitus. Je remarquai néanmoins ,
qu'il parut

furpris de me trouver là. Il me connoifToit. Com-
me fon unique but étoit d'enfévelir fes défordres ,

il fe garda bien de s'expliquer devant moi. 11 me
pria , après quelques momens d'une converfation

indifférente , de trouver bon qu'il entretint Maily

en particulier. Je fus obligée de me retirer dans

le Cabinet. La crainte où j'étols qu'il lui arrachât

fon fecret , & qu'il ne réiillit de nouveau à lî^fé-

duire , me fit prêter l'oreille avec une extrême at-

tention. Il lui parla d'abord de fon Fils , comme
d'un enfant admirable, pour lequel il avoit pris

par l'inclination tous les fentimens paternels. Il

lui fit un plan fabuleux delà fituation avantageufe

oii il l'avoit placé ; & lorfqu'il crut en avoir dit

affez pour fatisfaire la tendreffe d'une Mère, il

prit un ton radouci , pour lui faire comprendre

que , tout réfolu qu'il étoit de ne rien épar gno



'î^ H 1 s T o I R y
dans la Tuite pour la fortuné d'un Fils fi cher , Té-

tât préfent de Tes affaires ne lui permettoit pas fi-

tot de fe reconnoitre hautement pour fon Père J

qu'il falloit garder des ménagemens avec le î^a-

blic
; que fon aft'e^lion n'en feroit que plus vive ^

étant renfermée dans les bornes du fecret ;
qu'il

n'étoit pas même néceil'aire qu'elle vît fouvent fou

Fils
;
qu'il pourroit lui donner quelquefois cette

fatisfaftion ; & qu'elle devoit fe repofer pendant

ce tems-là fur la tendreffe infinie qu'il avoit pour
elle & pour lui. Mally fe fit afiez de violence

pour le remercier de fa bonté , & pour aprouver

toutes fes propofitions. Il crut s'être ainfi afTuré

d'elle à peu de frais ; & il la quitta , en riant fans

doute de fa fimplicité.

Ell:-il pofifible , dis-je à cette excellente File

en la rejoignant , que vous ayez eu la force de
foutenir cet horrible tifiÀi de malice& d*impofture.

Je n'en aurois pas été capable, moi, qui vous

en ai donné le confeil. J'aurois dévifagéun hypo-
crite , qui fe joue impimémentde la patience du
Ciel, & delà droiture des hommes. Comment
s'eft-il pu faire, ajoutai-je, que vous ayez ja-

mais eu quelque liaifon detendreiTe avec un hom-
me d'un caractère fi différent du votre ? Hélas !

ks bons cœurs ne fe rencontrent pas. Un honnê-

te homme fe trompera vingt fois dans le choix

d'une femme ; tandis que ce qu'il y a de plus ai-

mable & de plus parfait dans notre fexe j efi la

proye d'un hypocrite , & d'un fcélérat. Je fis

faire réflexion à Mally , que puifque Cromwel
étoit capable de pouffer fi loin l'artifice dans une
affaire de cette nature , il ne falloit pas douter

qu'il ne l'eût infiniment à cœur ; & que fa fureur

par conféquent ne fût extrême contre moi , s'il

venoità découvrir que j'eufle aidé à faire manquer
ion. dclTein. Ce n'eft pas , lui dis-je ^ que js
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rendre ; mais vous trouverez bon que , fans re-

lâcher rien de mon zèle
,
je prenne toutes les pré^

cautions que la fagefle demande. Si je réiilîis k
tirer votre Fils de l'Hôpital , il faut que vous
vous priviez du plaifir de le voir , jufqu'à ce que
jel'ayefait tranfporter en Devonshire. Je paîTe-

rai encore quelque tems à Londres après fon dé-

part , & j'affe6lerai de vous éviter , comme fi j'é-

tois mal avec vous. Je prendrai enfuite le chemin

de ma Terre , & vous pourrez m'y venir joindre

fécrettement , quand vous le jugerez à propos»

Elle fe remit entièrement fur moi de toute fa con-

duite. Je l'embraffai tendrement pour lui dire

adieu
, jufqu'au tems de la revoir en Province.

Son cœur me parut fi ferré , que j'augurai mal de
la conclufion de cette avanture. Je îa quittai les

larmes aux yeux, comme fi j'euiTe prelTenti que
c'étoitpour la dernière fois que jeluiparlois.

Je me rendis auffi-tôt à l'Hôpital. J'y entrai ,'

comme fi la feule curiofité m'y eût conduite. Je

demandai la liberté de voiries Enfans, & je ca-

refTai les plus aimables , pour arriver fans affec-

tation au petit Bridge. Je le découvris enfin dans

un état qui me pénétra de pitié. J'allois le de-

mander au Direéleur , mais m'étant aperçue que

cet homme, qui paroiiToit fort groffier , m'avoit

lailTée feule au milieu de cette petite troupe ^&
qu'il n'y avoit que mon Valet avec moi dans la

falle , j'expliquai en deux mots à celui-ci , l'ef-

pérance que je formai fur le champ d'enlever le

petit Bridge ians ctre aperçue. Je lui dis de le

conduire vers la porte ; & s'il la trouvoit ouver-

te , de fortir avec lui , pour le mettre dans le-

Carofle qui m'attendoit. Je demeurai encore uix

moment
, pour m'affurer qu'il s'étoit échapé fans

«bflacîe j ôc ne voyant paroîtreperfonne ,
je pris-
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aufli le chemin de la rue , d'où nous nous è\6U
gnâmes aufli-tôtfort heureufement. Ces fortes de
heux étoient alors en fi mauvais ordre , & les

Ênfans y étoient gardez avec û peu de foin , que"

la facilité que j'eus à réufTir , n'a rien de furpre-

nant. Je retournai diredement chez moi. La firt

du jour aprochoit. Je ne laiiTai point de faire par-

tir l'Enfant avant la nuit avec le même Valet qui

Tavoit enlevé ; & je donnai avis à fa Mère par un
Billet , de l'heureufe fin de mon entreprife.

Je demeurai quelques jours à Londres , fans la

voir , comme j'en étois convenu avec elle ; &C

lui ayant marqué par écrit le jour de mon départ ,

je me mis en chemin pour me rendre à ma Terre-

Je m'attendois qu'elle ne tarderoit point à me
fuivre. Mais à peine étois-je depuis trois jours

en Devonshire , que je reçus une Lettre d'elle,

par laquelle elle m'aprenoit les plus funeftes nou-
velles. Cromwel avoit été informé de l'enléve-

ment de fon Fils , fans qu'elle pût me dire com-
ment. Ne doutant point que le coup ne fut venu
d'elle , il l'étoit ailé trouver dans le premier

mouvement de fa colère ; & loin de continuer à

garder des ménagemens , il l'avoit menacée des

derniers effets de fa haine , fi elle refufoit de re-

mettre fon Fils entre fes mains. Elle s'étoit dé-

fendue d'abord , en proteftant qu'elle ignoroit ce

qu'il étoit devenu ; mais n'étant point alTez fer-

me pour réfifter long-tems à de telles inftances ,

il avoit tiré d'elle l'aveu de tout ce qui s'étoit paf-

fé. Cette découverte l'avoit rendu furieux. Quoi-
qu'elle eût refufé conftamment de lui dire de quel

fecours elle s'étoit fervie , il m'avoit foupçonnée

d'avoir eu part à fon entreprife. Il l'avoit quittée

en renouvelant fes menaces ; 6i par un attentat

inouidans un Païs de liberté , il avoit laiflé chez

elle deux hommes armés pour la garder à vue ,



DE M. C LEVE L AND.' 3-^

jtifqu'à ce qu'il eut mis l'ordre qu'il fouhaîtoit dans

cette affaire. Mally n'étoit point en état de fe (dé-

fendre de la violence. Elle demeuroit feule , avec

une fille qui la fervoit. Elle s'étoit ainfi trouvée

captiye dans fa propre maifon , fans pouvoir aver-

tir même les voifms de l'indignité avec laquelle on
la traitoit. Mais ce n'étoit que le prélude des hor-

reurs qu'elle alloit effuyer. Les deux hommes

,

à la garde defquels Cromwel l'avoit confiée ,

étoient des fcélérats qoi ne pafTérent point la

nuit dans la chambre d'une fi jolie femme , fans

former fur elle des delTeins dignes d'eux , & de

leur Maître. Ils la déshonorèrent , elle &. fa Ser-

vante ; craiççnant fans doute, après une telle ac-

tion , le re^léntimentde Croniwel même ,
qu'ils

ne croyoient peut-être pas auffi méchant qu'eux ,

ils difparurent au matin , pour éviter la punition.

Mally , défefpérée d'une li horrible difgrace , prit

le parti de fe donner la mort. Elle eut encore

aflez de force d'efprit pour m'écrire le détail de
fon av.mture , avant d'exécuter fa funefle réfo-

lution , &. faififTant le moment que fa Servante

croit allée porter fa Lettre à la Porte , elle finit fes

malheurs & fa vie , en s'étranglant avec fa cein-

ture.

Quoiqu'elle me marquât dans fa Lettre que
fon dedein étoit de mourir ; je m'imaginai que
l'afTeflion qu'elle avoir pour fon Fils , l'attache-

roit à la vie , malgré fon défefpoir. Elle me le

recommandoit d'une manière fi tendre, que je

ne pouvois me figurer qu'elle fe réfolut à mourir
fans Tembrafler du moins encore une fois. Je
m'attendois tous les jours de la voir arriver : mais
)e ne vis que fa Servante qui fe rendit chez moi
peu de tems après , & qui m'anrit les circonflan-

ces tragiques & les fuites de la mort de fa. Mai-
trelTe.
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Le deffein de Cromwel , en la faifant garder â

vue , avoit été d'empêcher qu'elle ne me fit fça-

voir que notre fecret étoit venu à fa connoifTance.

Il étoit allé chez moi après l'avoir quittée , dans

l'efpérance aparemment de me gagner par Tes

promefTes , ou de me tromper par Tes artifices.

Mais ayant apris que j'étois partie depuis quel-

ques jours pour la Province , & s'étant aduré par

diverfes informations que j'avois rompu depuis

quelque tems tout commerce avec elle , il cefia

de me Soupçonner. Comme il étoit tard après Tes

recherches , &. qu'il fe rcpofoit fur fes deux Gar-
des , il remit à ia voir au lendemain ; de forte

qu'étant allé chez elle le matin , il arriva à fa mai-

fon au moment que la Servante y revenoit sprès

avoir porté la Lettre de fa MaitrefTe à la pcrSle.

Cette Fille
,
qui avoit eu part à l'infortune , Sc

qui n'ignorolt pas que Cromwel en étoit la pre-

mière caufe , fe mit à pleurer amèrement à fa vue.

Ce fpeftacle le fnrprit. Il aprit d'elle ce qui s'é-

toîrpafTè. Il feignit de Taprendre avec douleur,

& s'étant preffé de monter à l'apartement de Mal-

îy pour la confoler , il eut fans doute un vérita-

ble étonnement de la trouver morte. 11 empêcha
ia Servante de jetter des cris. Il s'efforça de la

faire convenir qu'il n'étoit point coupable d'un fi

malheureux événement ; il lui perfuada qu'il étoit

de leur intérêt à l'un & à l'autre , de le tenir ca-

ché ; & pour lui fermer plus efficacement la bou-
che , il lui fit prefent d'une fomme affez confidé-

rable pour une fille de cette forte. Mally fut

donc enterrée fecrettement, & cette triileavan-

ture n'a jamais été connue du public. La Servan-

te , qui n'ignoroit pas la tendre amitié que j'avois

pour fa Maîtreffe
,
prit aufii-tôt le chemin de

Devonshire , pour venir m'informer de fon fort.

Elle n'étoit point dans la confidence de ce qui rq^
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gardok le petit Bridge, Cependant , après avoir

reconnu fon caractère ,
qui me parut diicret &

fidèle
, je jugeai qu'elle pourroit m'être utile pour

élever cet Entant. Elle fut charmée d'avoir cette

occafion de marquer la reconnoilTance qu'elle

confervoit pour fa chère MaîtreiTe. Je la reçus au

nombre de mes Domefliqnes , & je lui remis fon

Elève entre les mains. Dans l'opinion que le

péril étoit palTé, je l'aurois laifTée avec lui dans

ma Terre , & je ferois retournée à Londres ;

mais une Lettre que je reçus de ma famille ,
par

laquelle onm'aprenoit que Cromwel m'étoit ve-

nu demander , & qu'il s'étoit informé curieufe-

ment dulieuoîi j'étois , me fit changer de fenti-

raent. Il commençoit à fe rendre fi puiiTant,

que je ne doutai point qu'étant en état de tout

oler impunément^ il ne réliiTit dans le projet de

me perdre, s'il le formoit; & je connoilTois (i

bien Ton caractère
,
que j'étois auuréé qu'il le for»

raeroit , s'ilavoitle moindre foupçon du fervice

que je rendois au petit Bridge , & de la part que

j'avois eue à la ruine de Tes defTeins. Licertaine

au dernier point après cette réflexion ,
j'aurois

peut-être eu peine à me déterminer , fi je ne me
fude fouvenu que j'avois chez moi de quoi finir

toutes mes craintes. Ma maifon de campagne eft

dans une fituation extraordinaire. Elle eft à l'ex-

trémité de la Province de Devonshire , qui eft

réparée de celle de Sommerfet par des Monta-
gnes d'une extrême hauteur , dont la plupart

confident en un vad* rocher
, qui paroît être tout

d'une pièce. Il y a néanmoins dans le fond d'une

petite Vallée qui m'apartient , diverfes ouvertu-

res qui donnent un accès louterrain jufqu'au cen-

tre de quelques-unes de ces Montagnes; de for-

te que le lieu étant d'ailleurs inhabité
,
parce qu'il

eûitérilej il feroit difficile de trouver un endroit
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plus propre à fervird'afyle contre la violericé St
h perfécution. Je réfolus de choifir une de ces

Cavernes obfcures
,
pour y faire élever le petit

Bridge. C'étoit un moyen de le mettre à couvert
île toutes les recherches , & de prévenir moi-mê-
me ce que je pourois apréhender de l'adrelTe de
Cromwel à me faire obierver , ou de la trahifbn

de mes Domeftiques. Je ne me défiois ni de la

Servante de Mally , ni du Valet qui m'avoit fer-

vi fidèlement jufqu'alors. Je ne m'ouvris nu a,

eux de mon deflein , & les ayant trouvés difpo-

fez à le fuivre
,
j'ordonnai à James ( c'étoit le

nom de mon Valet ) de porter fecrettement dans
la partie la plus retirée de cette foîitude j toutes

les commodités qui pouvoient la rendre habitable.

Il eut Tinduftrie d'y former en cinq ou fix jours

une petite chambre , où le néceffaire du moins ne

manquoit pas. J'eus la curiofité de lavoir, &
j'en fus fi fatisfaite , que n'ayant jamais trouvé

beaucoup d'agrément dans la Ibciété des hom-
mes , il ne tint prefque à rien que je ne prifle le

parti de m'y renfermer auffi , & de me charger

moi-même de l'éducation du petit Bridge. Ce-
pendant , comme il ne m'eût pas été facile d'y

être avec autant de fecret que j'en efpérois pour

cet Enfant & fa Gouvernante , je les mis tous

deux pendant la nuit en poiTeffion de leur domici-

le , <îk je laiflai James dans ma mai(bn , pour les

vifiter de tems en tems, & leur porter les pro-

vihons néceiTaires à la vie. Je me trouvai l'efprit

fort en repos après cet arrangement , ÔC je repris

tranquilementie chemin de Londres.

ConnoiiTant , comme je faiiois , refpritarden

5c vindicatif de Crom^eî ,
j'étois bien perfua-

dce qu'il auroit les yeux fur mes démarches j du
moins par Tes Agens & pnr fes EmifTaires. J'au-

rois celfé de craindre après la mort de Mally
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Bricîge , fi j'euiTe eu affaire à tout autre qu'à

lui. Sa haine devoit être enfévelie avec cette

ir.alheuTeufe fille , & fon hypocrifie fembloit

n'avoir plus rien de ce côté-là qui dût l'allar-

mer. Mais je fçavois trop bien de quoi il étoit

capable
, pour m'endormir fur de faulTes aparen-

ces. J'avois pénétré dès ce tems-là fon caradé-

re. Incapable de retour & de réconciliation y il

fijffit d'avoir eu une fois le malheur de lui être

Gpofé , ou de lui déplaire
,
pour être éternelle-

lement l'objet de fa haine. Tous fes mouvemens
font des pallions violentes , dont l'effet eft d'au-

tant plus dangereux , que fon adreffe eft extrê-

me à les déguifer.. Je vécus donc dans une gran-

de réferve ; j'affedai même de paroitre ignorer

l'infortune de Mally. Il chercha i'occafion de
me voir , & l'ayant eu plus d'une foi. , je le vis

attentif à obferver mes yeux & ma contenan-

ce ; mais il me trouva toujours en garde contre

fes regards ôc fes queftions captieufes. Je crus que
pour la défenfe de l'innocence , il m'étoit per-

mis d'employer la diffimulation ; c'eft-à-dire , les

mêmes armes par lefquelles il eherchoit à l'o-

primer.

Quelques années fe pafTérent
, pendant lef-

quelles il me parut entièrement revenu de fes

foupçons. J'allois de tems en tems à ma Terre ;

je voyois croître avec plaifir le petit Bridge.

Quoique fa Gouvernante ne fut pas capabfe de
lui donner les inftru6tions qui forment l'efprit

d'un jeune homme , elle le mit du moins en état

de les recevoir d'un autre , en lui aprenant de
bonne heure à lire & à écrire. Je lui trouvai

beaucoup de génie naturel.ll conçut du goût pour
lale61:ure.La folitude continuelle où il étoit l'ayant
rendu férieux ôc recueilli , il fit avec le feul le-

jCDurs de fes livres &. de fes réflexions , d^s prg*
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grès furprenans dans quantité de connoiffances

utiles. Il parut furpris , lorfque la raifoneut com-
mencé à fe former , de feroir confiné dans une
affreufe caverne , loin du commerce & de la de-
meure des autres hommes. Il lui reftoit un fou-
venir confus de ce qu'il avoit vu dans fa plus

tendre enfance ; & connoifiant d'ailleurs paries

ledures
, que le monde étoit peuplé d'habitans

qui lui reffembloient , il demandoit fouvent à fa

Gouvernante & à moi
,
pourquoi nous le rete-

nions dans un genre de vie fi étrange. Je lui

répondois que nous ne l'y tiendrions pas tou-

jours
; qu'il nous fçauroit bon gré de l'y avoir

retenu , lorfque je lui en aprendrois un jour les

raifons ; & qu'elles étoient fi fortes qu'il falloit

«ncore s'y foumettre pendant quelque-tems. Sa
douceur naturelle , & l'habitude qu'il avoit for-

mée de vivre folitairement , lui faifoient fouf-

frir cette contrainte avec patience. Cependant,
lorfque je le crus aflez fort pour fe pafTer du fe-

cours de fa Gouvernante , & aflez raifonnable

pour cacher la manière dont il avoit été élevé ,

Je réfolus de le mettre dans un Collège , & de
lui faire prendre des inflrudions régulières. Je

l'envoyai au célébra Collège d'Eaton , après lui

avoir fait entendre qu'il avoit des ennemis redou-

tables , & que s'il s'aimoit lui-même , il ne de-

voit parler à perfcnne de fon féjour dans la ca-

verne
,
parce que fa vie dèpendoit de ce fecret.

Effeélivement , une avanture fi extraordinaire

ne pouvoit être connue , fans donner lieu à des

réflexions qui ferviroient à la faire divulguer.

Cromwel devenoit plus puifl'ant de jour en jour.

Ses ainbititux defleins commençoient à éclore.

Son hypocrifie étoit plus afïeétée que jamais ;

& quoique je ne fufTe point abfolument certai-

ne qu'il en voulût à la vie du jeune Biidge||
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9*11 venoit à le découvrir , c'étoit aflez de c«n-

noître ce caraftére inflexible , pour être affurée

qu'il n'auroit jarHais des fentimens de père pour

un enfant qu'il avoit voulu perdre.

Nos troubles domeftiques ^ & le renverfô-

ment du Roi Charles ayant fuivi de près , Crom-
vel fe vit en peu de tems au faîte de la gran-

deur. Le pouvoir abfolu dont il fe mit en pof-

lelîion , ne lui ht rien changer à fon extérieur

compofé. Il entreprit de fe taire pafTer pour le

Réformateur de la Religion , des Mœurs , & de
l'Etat. J'avois efpéré d'abord de voir arriver le

contraire ; c'eft-à-dire , que n'ayant plus rien à

ménager après le fuccès de tous fes defTeins , il

léveroit le mafque pour fuivre ouvertement fes

inclinations déréglées. J'avois même formé fur

ce changement quelques efpérances favorables

pour le jeune Bridge ; mais je compris qu'une

il damnable & Ci contlante hypocrifie nous fer-

tiioit toute reilource. Je ne penfai plus qu'à pro-

curer par mes propres foins un honnête établif-

fement à ce malheureux jeune homme , pour

m'acquiter en amie fidèle de ce que je croyois

devoir à la mémoire de fa Mère. Je le rapelai

du Collège d'Eaton , après qu'il y eut paffé quel-

ques années ; & le trouvant afTez formé pour
ne lui plus faire un myflére de fa naiflance & de
l'état de fa fortune , je lui découvris tous fes mal-

heurs , qu'il avoit ignoré jufqu'alors. L'eftet ^ue
cette connoiflance produifit fur lui , fut extrême-

ment contraire à mon attente. Il me demanda
d'abord quelques-tems pour réfléchir fur ce qu'il

avoit entendu ; & m'étant revenu voir après

deux jours de réflexions , il me pria de lui racon-

ter de nouveau touios les circonllances de la mort
4e l'a Mère, l^an: î.c fend , me dic-il , iorfque je

i'jÊLUs fatisfait , je ; ; \oh rien diuis votre retit qui
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puifTe être une preuve que mon Père ait fouhaî-

té ma mort , & qu'il ait contribué à celle de ma
Mère. Il vouloit ménager fa réputation , en me
faifant élever à l'Hôpital. Peut être fe propofoit-

îl de m'en tirer dans la fuite , & de taire quel-

que chofe pour ma fortune. Pour ce qui regarde
ma Mère , il n'eft pas croyable qu'il ait eu part

au crime d^s deux fcélérats , à la garde defquels

îi l'avoit laifTée, ni qu'il les eût employés , s'il les

€Ût cru capables de cette infamie. Je ne puis donc
m'imaginer , ajouta-t'il

, que mon Père me haif-

fe , ni qu'il ait des deffeins contre ma vie. Je veux
le voir, & lui déclarer que je fuis fon fils. Je lui

promettrai de tenir ma naiflance cachée , fi (es

affaires ne lui permettent point de me reconnoî-

tre; mais je nemeperfuaderaijamais qu'il puifTe

{e croire offenfé des refpeéls d'un fils , ni qu'il re-

fufe de m'accorder dequoi vivre , & dequoi m'ena-

ploj^er d'une manière convenable à l'honneur

que j'ai de luiapartenir. En un mot , Bridge avoit

de l'ambition. La qualité de fils d'un homme tel

que Cromwel l'avoit aveuglé , 6c fon peu d'ex-

périence ne lui permettant point d'apercevoir le

danger , il réfolut d'aller à Londres , malgré tous

mes avertiffemens & mes confeils. Je fis mille ef-

forts pendant huit jours pour lui faire perdre cet-

te penfée : fon obflination lui fit compter pour
rien toutes mes craintes.

Je plaignis fon fort , car je prévis tous les mal-
heurs qui le menaçoient. Je ne le vis partir qu'avec

larmes. Je lui donnai James pour l'accompagner ,

&je le fis fouvenir en le quittant
, que c'étoit

contre mes defirs & mes fentimens , qu'il alloit

s^expofer au péril. Je lui avois offert de lui tenir

moi-même compagnie. Je lui aurois procuré du
moins quelque Protefteur puiffant

,
qui lui auroit

rendu les accès plus faciles , Ôt Cromvel aurojt

peufie
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jreut-être eu honte de fe porter à la violence con-

tre Ion fils , s'il eût eu quelque témoin de fes

démarches. Mais c'étoit en cela même que Brid-

ge s'écartoit de mes idées. Le principal fond de
les efpérances étoit le lecret avec lequel il pré-

tendoit fe prefenter à fon Père. Ma prefence le

touchera infailliblement , difoit-il , & il ne fera

point difficulté de fe rendre aux mouvemens de
la nature , lorfque je l'affureraide madifcrétion

,

& qu'il verra qu'il ne fçauroit courir de rifque à

les fuivre. Enfin , Bridge partit , &c melaifla dans

une inquiétude , dont je ne fortis huit jours après ,

que pour paiTer à des fentimens beaucoup plus

triftes. Ce fut James qui m'aporta la nouvelle de
fon mauvais fort. Malgré l'obfcurité de fa rela-

tion , il m'en aprit allez pour me rendre prefque

certaine que Bridge n'a point eu une plus heu-
reufe fin que fa Mère. A peine fut-il arrivé à Lon-
dres , que fon impatience le fit aller chez fon Pè-

re. Il demanda d'être introduit fans ménagement.
James l'avoit fuivi jufqu'à la porte. Il l'en vit for-

tir au milieu de cinq ou fix Gardes , qui le con-
duifirent dans une des plus étroites prifons de la

Ville, Perfonne n'a fçu de quelle mnniére il a été

traité , tant la crainte qu'on a de Cromwel inf-

pîre de fidéUté & de difcrétion à fes Satellites.

Jumes fe prefenta quantité de fois à la porte de
l'a prifon ; mais il n'obtint ni la liberté de lui pv-
1er , ni même aucun éclairciflement pofitif fur fon
fort. H fe hâta de venir m'en informer. Je fus

faifie mortellement de cette nouvelle , & je vo-
lai à Londres , pour y être de quelque fecours

aux malheureux fils de ma pauvre Amie. Je me
tranfportai aufîi-tôt à fa prifon. Je parlai aux Con-
cierges

,
que je tâchai de fléchir par mes prières

>

ik. par l'offre de mes prefens , non pour obtenir

la liberté , ou la fatisfaâion de le voir ; mais pour
Tome /, C
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être indrulte au moins du lieu & de l'état oîi il

éroit.

Je perdis abfolument mes peines. Je tirai pour

unique réponfe de ces barbares , qu'il ne leur

étoit point permis de révéler les ordres de leur

waître , ni la fentence des prifonniers- Je luis per-

fuadce que celle de l'infortuné Bridge a été cruel-

le. J'en ai des preuves trop certaines , dans la

connoilTance que j'ai du cœur impitoyable de

fon père. Voilà les chemins par lefquels ce Ty-
ran va à la gloire. Après avoir verle le fang de

ion Roi ,
pour fatislaire (on ambition , il pcuvoit

bien répandre celui de fon Fils , pour aflurer l'o-

pinion de la continence , 6c la fainteté de les

mœurs.
Craignez donc fa cruauté & Tes artifices , reprit ^

Madame Riding après avoir achevé fon récit. Je

ne vous ai raconté cette hilioire que pour vou$

faire apercevoir dans le malheur aautrui ,1e pé-

ril où vous êtes. Je conçois , ajouta-t'elle , quel

a été le deflein de Fairfax , en vous parlant de

Mally Bridge & de fon Fils , comme de deux

perfonnes vivantes , & en vous difant que Crom^
wel a reçu ce matin leur vifite. C'étoitfans dou-

te pour s'aiTurer que vous n'aviez nulle connoif-

fance de leur fort , & qu'il en auroir par confé-

quent plus de facilité à vous tromper. Je pénétre

de même pourquoi Cromwel , en refufant de re-r

connoître votre Fils dans la première audience

,

s'eft contenté de vous défendre fous de rigou-

reufes peines de vous vanter de l'avoir eu de lui.

Comptez que vous ne feriez point fortie de fon

Hôtel , s'il eût cru pouvoir vous faire arrêter fans

éclat. Mais craignant aparemment que le bruit

d'une femme & d'un jeune homme arrêtés de

cette forte , ne fervit à faire découvrir ce qu'il a

aiit à cœur de cacher , il a pris le parti de fç
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défaire cîe vous par des voyes plus propres à ces

^elTeins, Croyez-vous que ce foit le hazard qui

ait conduit Fairfax un moment après fur vos pas ?

Il eft vifible qu'il vous fuivoit par ordre de Crom-
wel , après avoir concerté avec lui le difcours

qu'il vous a tenu. Cefl un mouvement du Ciel

qui vous a conduit chez moi pour recevoir les

importantes lumières que je viens de vous don-

ner. Profitez-en aufli heureufement que je le fou-

haite , & tâchez , s'il eft poiTible j de ne point me
commettre.

Un fer vice de cette importance valoit bien les

-'ifs remerciemens que ma Mère en fit à Mada-
me Riding. Vous êtes notre génie tutelaire , lui

répondit-elle. Je vois toute la profondeur du pré-

cipice : nous étions fur le bord , & j'avoue que
c'ei} par mon imprudence que nous y allions tom-
ber : Mais après nous avoir fait connoîice le pé-

ril : il faut encore que votre amitié nous le fafie

éviter. Notre falut fera votre ouvrage. Mon DieU;,

ajouta-t'elle dans le faifilTement que tant de crain-

tes lui caufoient , eft-ce là le fruit de l'innocence

avec laquelle j'ai vécu depuis quinze ans ? Et fi

mes anciennes fautes méritent encore d'être pu-
fîies avec cette rigueur

,
que vous a fait du moins

mon malheureux Fils ? Pour moi , qui ne trou-

•vois en effet rien que de vertueux dans mes idées

6c mes fentimens , je ne pouvois comprendre
qu'un homme pût être aufli méchant qu'on me re-

prefentoît mon Père. Je repaflbis avec attention

ce que je venois d'entendre , je le joignois à tout

ce que j'avois apris auparavant , & je medeman-
dois pourquoi l'on nous recommande fi inftam-
ment l'amour & la pratique de la vertu , puifqu'il

y a fi peu à gagner avec elle , & que toutes les

faveurs de la fortune font réfervées pour le crime.
Ecfin , ma Mère ayant prié Madame Ridinj^ d»

C a
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nous ouvrir quelque voye de falut , cette amie zé-

lée nous dit naturellement
,
qu'elle ne voyoit nul-

le rûreté pour nous à reflifer la propofition de mon
Père , & qu'elle.en voyoit encore moins à l'ac-

cepter ;
qu'il lui parcifloit que le feul moyen de

confervation qui nous reftât , étoit de quitter le

Royaume ^ ou de nous procurer une retraite fi im-

pénétrable ,
qu'elle put nous dérober à nos per-

iécuteurs ; que l'une & l'autre de ces deux voyes

avoient encore leurs difficultés
, parce qu'il nefal-

loit point douter que nous ne fufîîons obfervés ;

jnais qu'il falloit attendre quelque chofe du fe-

cours du Ciel
,
qui n'abandonne jamais entière-

ment l'innocence. Je pris la parole. Quelle re-r

traite plus fûre pouvons nous chercher , dis-je à

Madame Riding , que cette Grotte écartée où

vous avez eu la générofité de faire élever mon Frè-

re ? Je me Tens de l'inclination pour une telle de-

meure. J'y pafTerai toute ma vie ; car fi tous les

)iommes Ibnt faits comme mon Père , il n'y a

point defolitude fi obfcure que je ne préfère au

commerce de cette miférable race. Ma Mère goû-

ta tout-d'un-coup cette penfée ;c'étoitun moyen
court d'éviter le plus preffant de tous les périls.

Elle en fit férieuiement la propofition à Madame
Riding. L'accordm conclu en un inftant j & de

peur denousexpofer par le moindre délai, nous

primes la réfolution de ne pas différer un mo-
ment à l'exécuter- Madame Riding nous confeil-

Ja elle-même de ne pas retourner à Hammerf-

niith. Elle nous promit de prendre foin de nos

pieubles, & de les faire mettre en fureté par des

peribnnes fidèles. Elles nous donna James
,
qui

pous fit trouver fur le champ une voiture , & qui

prit avec nous le chemiin de Dévonshire. Nous

y arrivâmes heureufement. James nous conduint

cîruit à la Caverne , fans nous être laifïés vQir d$
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perfonne. Nous y entrâmes avec une efpéce

fl'horreur , car la diipofition naturelle du lieu rie

pouvoit manquer de nous en infpirer ; mais je

Tentois encore plus de joye de me voir à couvert

non-feulement de tous les traits de la haine dé

mon Père , mais des regards même du refte des

hommes. Je commençai à les regarder comme
autant de perfécuteurs & d'ennemis. Nous réglâ-

mes avec James le tems qu'il prendroit pour nous

rendre Tes fervices , &. pour nous aporter notre

nourriture. II employa les premiers jours à meu-
bler afTez proprement notre chambre , & à nous

procurer toutes Jes commodités que la mailbn de

Madame Riding pouvoit nous fournir. Il les tranf-

portoit pendant la nuit. La plus abondante de nos

piovifions fut celle de bougies & de livres , le

Soleil ne pénétroit jamais dans notre demeure ,

nous avions befoind'étre éclairés continuellement

par la lumière d'une bougie.

Grâces à un refte de bonne fortune , di»-je à

ma Mère, la terre nous ouvre fon fein , pour nous
dérober à la malignité des hommes. Son affedtion

étoitplus vive que la mienne. Elle me répondit:

Hélas î quand me l'ouvrira-t'elle , pour me re-

cevoir dans mon dernier azyle ? Il manque quel-

que chofe à la faveur qu'elle nous fait. Elle nous
a ouvert fon fein

,
que ne le fermoit-elle au mê-

me moment , pour nous fervir de tombeau. J'en-

trepris de la confoler. Ce n'efl pas la vie , lui dis-

je ,
qu'il faut hair , je l'ai apris de vous-même ;

ce ne font que les miféres aufquelles elle nous ex-

pofe. La condition des hommes ne feroit point à
plaindre , s'ils fçavoient tirer parti de tout ce qui

peut être utile à leur félicité. Ils fe rendent mal-
heureux volontairement par leurs injudices mu-
tuelles , leurs jaloufies , leurs haines , &tous les

autres mouyemens déréglés de leur ame. Supo-

^3
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fez des hommes fans pafTions lur la terre , vous-

aurez une fociété de perfonnes heureufes. A quoi

tient-il donc que nous ne puilTions Tétre ici , nous
^ui ny trouverons nul obftacle , & qui pourrons
employer fans cefle les moyens fimples & inno-

cens que la nature nous offre pour le devenir ? La
confidération des principes éternels de la vérité

èc de la vertu , nos réflexions , le plaifir de les

«crire ou de nous les communiquer , n'eft-ce pas-^

là une fource de bonheur que nous portons avec

nous-mêmes , & qui ne dépend ni des homme»
que nous avons quittés , ni de la fortune dont nous

ïi'apréhendons point ici les caprices ? L'obfcurité

même de notre demeure peut aider à la tranqui-

îité de notre ame. Notre imagination n'aura rien

de tumultueux à fe prefenter. Nous n'aurons point

a craindre les mouvemens involontaires qu'excite

la prefence des objets ,
puifque nous n'apercevons

rien dans nos épaifles ténèbres , & nous fçaurons

nous rendre aflez maîtres de nous-mêmes, pour ne

pas former volontairement d'inutiles defirs. Ce»
feules idées me font goûter déjà par avance une

partie du bonheur que j'efpére. Je fuis perfuadé ,

ajoutai-je , que ma chère Mère trouvera bien

d'autres reflburces dans fa fageffe & dans fa ver-

tu , elle de qui je tiens cette légère portion de
l'une & de l'autre, qui va me faire trouver tant

de douceur dans la folitude.

Ma Mère parut écouter ce difcours avec plaifir.

Elle me répondit qu'elle fentoit une vive joye

de me voir entrer ainfi dans fes idées , & ré-

pondre fi fidèlement à fes efpérances. Je n'a-

vois fait que répéter effedlvement ce que je lui

avois entendu dire mille fois à Hamm.erfmith,

Mais elle me fit confidérer que fa fituation &
la mienne étoient tout-à-fait différentes. Je penfe.

comme vous , me dit-elle ,
j'ai les mêmes no-



b E M. CLiVELÀK*l5. 4f
tîorts de bonheur & de fageffe ; je regarde de

même œil les folles agitations des hommes , &
les obllacles qu'ils mettent volontairement à leur

repos. Le trouble continuel de leur cœur eft

leur propre ouvrage ; la nature né les a pas fait

pour erre malheureux .' ils fe plaignent d'elle in-

jufrement. Que ne fuivent-ils Ton innocente di-

reiflion ? Elle les mettoit dans une voye ilm-

ple, qu'il leur feroit doux & aifé de fuivre tou-

jours , &. qu'ils fuivroiânt Tans s'égarer. Ccpen«
dant il tauc confefTer

, que s'il qÙ. facile de me-
ner une vie tranquille 04 hêurêufe en iliivant
'

' nature , c'eft lorCqu'ells n'a point encore été

rérée par les paiTions. Cct.e rédtxion , ajou-

• t'elle, me regarde, & elle vous fera apcrce-

'ir la différence qui eft réellement entre vous
6c moi. Vous êtes jeune ; vous avez été élevé

dms le rejpos d'une profonde folitude ; votre

ccx-ur n'a jamais fenti de violente padion , 6c

votre cerveau n'a jamais reçu destrjces qui ayent
pu taire une impreiTion trop forte fur votre ame,
Ainfi les principes de l'innocence naturelle fub-

fillant encore chez vous dans leur intégrité , tous

vos defirs font droits , & vous ne leiuez rien

dans vous-même qui s'opofe à leur exécution.

Ajoutez le foin que j'ai pris de vous infpirer de
bonne heure les plus faines idées de la vertu

,

& de fortifier ainfi la nature par le fecours de
Tcducation. Si le bonheur & la paix étoient mf-
ficiles à acquérir à un cœur comme le vôtre , cô

feroit alors qu'il faudroit le regarder comme des
ciiiméres & des impofTibilitcs.

Voyez maintenant combien je fuis éloignée
«le trouver dans moi-même de fi favorables dif-

pofitions. J'ai été pendant long-tems la proye
de mille pallions animées

, j'ai fuivi le torrent

à\i monde 6c de les maximes les plus corrom-

C 4
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pues. Ce fut un coup de deferpoir ,

plutôt

qu'une réfolution délibérée
, qui me conduifit à

Hammerfmith ; & fi j'y formai prefqu'aufli-tôt

le plan d'une vie plus réglée , ce fut moins par

un penchant naturel ^ que par l'effet d'une heu-
reufe nécefTité. Je fis réflexion que , n'ayant plus

rien à attendre du monde , il falloit me former
de nouveaux goûts , & chercher ailleurs les plai-

firs qu'il me refufoit. Le Ciel me fit luire un
rayon de fa lumière ; je vis clair au fond de
mon cœur ; j'y découvris quelques vefliges de
ces m.êmes biens que vous poflédez , des refies

de droiture & du goût pour la vertu & la vé-

rité ; mais des reftes fi loibles &. fi défigurés ,

qu'en comparant ce qu'ils avoient dû être , je

m'affligeai vivement d'avoir laifTé corrompre de
û riches prefensdela nature. Je reconnus donc
mes pertes , & je réfolus de les réparer. Mais
quelle entreprife ! Et combien de peines ne fen-

tis-je pas pas qu'elle m'alloit coûter 1 Que de

combats contre une muhitude de vicieufes in-

clinations
, qu'un long oubli de moi-même avoit

laiffé naître , & qui avoient répandu dans toutes

les parties de mon ameleur pernicieufefemence î

Que de leélures ! que de réflexions ! que d'affi-

duité ! Et après tant d'efforts renouvelles fans

ceffe, & foutenus conflamment ! Que de difficul-

tés à obtenir une imparfaite vi6toire 1 Cependant

je me flâtois de l'avoir obtenue. J'avois acquis

affez de Philofophie , non-feulement pour y trou-

ver le remède de mes miferes paffées , mais

affez j comme je m'imaginois , pour fournir à

tous les befoins de l'avenir. Mes jours fe paf-

foient à Hammerfmith , vous fçavez avec quelle

tranquilité. Hélas ! j'étois heureufe , fi elle eût

duré toujours. Mais je confcffe que nos der-

niers malheurs m'ont fait perdre quelque chofe
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3e ma conftance. Je ne trouve point dans moa
€œur cette paix que je vois régner dans le vo-

tre. Le reflbuvenir du paiTé fe renouvelle à

chaque inftant dans ma mémoire ; & Ci j'ai peut-

être aflfez de force pour le fuporter encore com-
me j'ai fait depuis quinze ans ,

je crains d'ea

manquer lorfqu'il fe joint au fentiment de mes
nouvelles peines. Ainfi je fouhaite la mort avec

raifon : non que je haïiïe la vie qui eft un pre-

fent du Ciel , mais parce que j'apréhende que
tant de douleurs , qui vont y être attachées ,

m me la rendent infuportable.

Elles diminueront, repris-je, & vous le.^ ver-

rez s'évanouir peu-à-peu. Au contraire , îa ia-

gelTe & la vertu croifTent inceffammont. Il me
lemble par cette raifon , ajoutai-je ,

qu'une'ame
iage 6c vertueufe ne fçauroit être long - t'.^i.is

malheureufe. Elle a deux refTources infaillibîci ;

la nature des peines , qui eft de s'affoiblif inf^n-

ijbîement d'elle-même ; & celle des reaiédî.. dô
h. fagelTe , dont la force & l'etHcacité s'augmen-

tent à tout moment. D'ailleurs , fi la tt-ndrefle

& la compa/Tion d'un Fils ont quelque douceur

pour le cœur d'une Mère , je ne ferai pas tout-

à-fait inutile à votre confolation. J'ai un Père,
mais c'eft un cruel. Toute l'affeftion que je lui

devois fe réunit à celle que j'ai pour vous. Quelles

peines pourrez -vous fentir , que je ne partage

avec toute l'ardeur 6c la tendrefle de q|pn
ame.

Malgré la force de fon efprit 8c mes con-
folations continuelles , ma chère Mère ne fit que
traîner pendant quelques années unje vie trille

6c languiflante. Madame Riding vint exprès dans
h Terre pour nous voir, 6c trouvant fon Amie
extrêmement changée , elle la pria de fortir de
iiQiiQ Caverne , pour fe remettre en prenant

^ S
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l'air au dehors. Elle ne put l'y faire confentiV^

Il n'y a pas d'aparence , répondit-elle, que je

courulTe à prefent beaucoup de rifque à paroî-

tre ; car il n'eft pas croyable que Cromwel penfe
encore me taire chercher. Mais quelle raifon au-

rois-je de retourner au jour ? Je n'y ai nulle

douceur à efpérer. Il faudra faire de nouvelles

connoifTances , & mener une vie pour laquelle

je n'ai point d'inclination ; ou (i j'y vais pour
fuir encore le commerce des hommes , je n'y

réuflTirai jamais aulli facilement que dans cette

Grotte obfcure. Je trouve ici les feules chofes

que j'aime , continua-t'elle en s'adreflant à Ma-
«dame Riding, la prefence de mon Fils, des li-

vres , mes réflexions & le plaifir de vous en-

tretenir quelquefois. Si j'ai quelque chofe de plus

a defirer , je fuis trop mal avec la fortune pour
l'obtenir. LaifTez-moi donc finir ici ma vie. Je

fuis déjà à demi enféveHe , j'en aurai moins de
chemin à faire jufqu'à m*on tombeau. Madame
Riding combattit inutilement fa rcfolution. Pour
moi

,
qui connoifTois fes principes , je n'entre-

pris point de lui faire rien changer à fes idées.

Je me contentai de lui rendre jufqu'à la fin de
fa vie tous les devoirs d'un fils tendre &L ref-

peclueux. Sa mort arriva deux ans après. Elle

me renouvellafes inflruftions en mourant. C'efl

le feul bien me dit-elle un moment avant que
d'expirer

,
qu'il m'efl permis de vous laifTer pour

héritage ; mais vous êtesafTez riche , fi vous ne
perdez jamais l'amour que j'ai tâché de vous inf-

pirer pour la vertu. Ne regardez point la for-

tune , que votre naifTance fembloit vous pro-

mettre ; plaignez feulement la dureté de votre

Père
,
qui vous en prive injuilement. Ce quj

fait fon crime, a caufé votre bonheur & le

îfiieïi ; car je vois à votre uanquliité que vou*
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m'avez vue depuis notre dernière infortune, je

vous aiTure qu'il n'y a point de lieu au mona!*

où j'euflfe pu trouver plus de fatistadlion que dans

cette Caverne. Adieu , ajouta t'elie, d'une voix,

mourante. Je veux être enterrée ici. N'en lor-

tez qu'après la mort de votre Père. Elle expiraé

Je n'avois que James avec moi , il me prêta'

les mains pour renfcvelir. Je lui fis ouvrir une
faulTe dans la chambre où nous faifions notre

demeure j pour continuer à vivre auprès d'elle,

& à l'avoir en quelque forte pour témoin de
toutes mes actions & de tous mes fentimens.

Je renvoyai James , avec ordre de m.arquer cette

trifte nouvelle à Madame Riding
,
qui é.oit re-

tournée à Londres quinze jours auparavant.

Quelque fermeté que j'eufTe fait paroître en
perdant cette incomparable Mère , la nature eut

les droits. Je ne fus pas plutôt feul , que je

verfai une abondance de larmes. Je ne me les

reprochai point comme une foibleiTe. Tous les

fentimens
, qui fe divifent dans une famille nom-

hreufe
, parce qu'on en eft redevable d'une par-

tie à tous fes proches
, je les réuniflbis dans la

perfonne de ma chère Mère , qui me tenoit feule

lieu de fimille. Notre affe6lion n'ètoit pas moins
cimentée par la force du fang , que par la con-
formité de nos goûts & de nos inclinations , 6c
de la manière dont elle m'avoît accoutumé à
coniîdérer les chofes , la vie que j'avois reçu
d'elle , n'étoit pas le plus précieux de fes bien-
' iîs. Je trouvai donc , dans ma Philofophiemé-
:ie, desraifons delà pleurer. Mais lorfqu'après

ces premières réflexions
,

qui tomboient toutes

fur elle , je vins à tourner les yeux fur l'étal

où elle me laifToit par fa mort , i\ je ne conti-

nuai point àverfer des pleurs de compalTion fur

C 6



50 Histoire
rnol-mcme

, je me trouvai du moins dans viti

embarras qui ne me fut pas facile à terminer.

Quelques douceurs que j'eufle goûté jufqu'alors

dans ma retraite, une efpéce de tremblement ,

que j'éprouvai en réfléchiiTant que j'y étois feul

,

me fit fentir que j'en avois dû la meilleure par-

tie à la compagnie de ma Mère. J'étois obligé

d'y demeurer , ne fut-ce que pour obéir à ies

dernières volontés. Où ferois-je allé , d'ailleurs

moi qui étoit deftitué de Parens , d'Amis 6c

même de connoifTances , car je n'en avois point

d'autre au monde que Madame Riding ? 11 ne
m'étoit pas arrivé , dans toute ma vie , de par-

ler à une autre perfonne que cette Dame : je

dois ajouter néanmoins James & une Fille qui

rous f'ervoit à Hammerfmith. Je ne me laflois

point de la folitude. Je ne défirois pas non-
plus de la quitter. Mais il m'auroit fallu , pour
continuer à la trouver doace , une perfonne de
mon humeur , & qui eût pris la place de ma
Mère , & qui fut entrée dans mes idées & mes
inclinations , comme j'avois fait dans les fiennes.

Je fentis qu'il me feroit impoffible de vivre fans

cette confolation. En fondant ainfi mon cœur

,

j'eus lieu d'obferver que je haïffois moins les

hommes que je ne l'avois cru jufqu'alors , ou du
moins

,
que ma haine ne tomboit que fur leurs,

défauts
,
puifque j'étois dlfpofé à en chérir un

qui eût aimé autant que moi la vertu. J'en eus

meilleure opinion de mon caractère ; car je dois

confelTer qu'il m'étoit arrivé plus d'une fois , en

réfléchiflant fur mes fentimens , d'être aifligé moi-

même de m'en trouver quelques-uns qui ne s'ac-

cordoient pas avec cette douceur & cette huma-
nité qui doit être le fruit de la véritable Philo-

fophie , & dont j'admirois divers traits dans

mes ie6lures, J'avois été effrayé
,
par exemple j
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de me trouver une haine fi endurcie contre mon
Père

, que je n'eufle pas confenti même à re»

cev'oir de lui des faveurs. Je commençai à me
perluader que il je le haïffois , c'étoit fa faute

plus que la mienne , &L je trouvai en démêlant

encore mieux mes mouvemens, que je fude re-

venu fans peine à l'aimer , s'il eût pu revenir

lui-même aux régies de la probité & de la vertu.

Je ne fçaurois exprimer combien cette décou-
verte me caufa de fatisfaélion. Non , non , m'é-
crial-je

, je ne fuis point un monftre qui détefte

les créatures de mon efpéce. J'aime les hom-
mes. Je fuis fenfible comme eux aux douceurs

de la fociété : j'y veux feulement de la droiture

& de la vertu ; & je promets toute mon efdme
& ma tendreiîe même à ceux dans lefquels j'a-

percevrai ces qualités. O Ciel , ajoutaije , ne
me feras tu pas rencontrer quelques Amis ver-

tueux & fidèles
,
qui puiiTent être les depofitai-

res des fentimens de mon cœur ? Je ne t'en de-
mande qu'un ; mais un tel qu'il me femble que
tu m'as fait , tendre j fmcére ,

généreux , avec un
peu de difcernement & de goût pour les belles

6c utiles connoifTances. En quel endroit du Mon-
de qu'il fe trouve , je vole vers lui au moment
que tu me le fais découvrir.

Je m'entretins de ces penfées pendant plufieurs

jours , & je ne tardai point à m'apercevoir que je

n'étois point né abfolument pour vivre feul.* Je

ne me fentois pas de goût, néanmoins, pour la

multitude : l'idée au contraire m'en paroiiTolt ef-

frayante; &je fuisperfuadé que fi dans ce tems
où je n'avois encore vu qu'un fi petit nombre
d'hommes , il m'étoit arrivé de me trouver tranf-

portétout-d'un-coupau milieu d'une foule nom-
breufe

, je me ferois évanoiii de frayeur & de
faififTsmem. Cefl c^ qui avoit failli de m'arriver
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rians les rues de Londres , l'unique fois (|ue' j'y

"ttois allé avec ma Mère. On verra pourtant dans
la fuite

, que la timidité n'a jamais été un de mes
défauts ; c'en étoit bien une preuve , que d'ofer

demeurer folitairement, comme je faifois , dans
une des plus affreufes Cavernes qu'on puifTe s'i-

maginer. Ma Mère étoit fi peu curieufe , & fon

indifférence m'en infpiroit tant auffi , que nous
n'avions jamais eu la penfée d'examiner les dé-
tours & les cavités immenfes de notre demeure.
J'en formai le deflein , lorfqueje me trouvai feul.

Ce lieu ténébreux eft apellé Rumney hole par les

habitans du Païs. Les environs font dé(erts. On
en trouve l'ouverture dans le fond d^une Vallée
il étroite

, qu'elle eft remplie prefque entièrement

par un Ruifîeau qui fort du pied de la Montagae
à côté de l'entrée de la Caverne. On n'en a point

encore découvert lafource
,
quoiqu'on puiflé (ui-

vrefon lit aflez loin dans le fein de la Montagne.
Le Roc qui fert de voûte naturelle , s'abaifFe

quelquefois fi proche de la Terre , & les bords
du RuifTeau font fi efcarpez dans ces endroits

,

qu'on ne fçauroit pénétrer plus avant fans s'ex-

pofer à un péril manifefle. Mais le fouterraiii

efl fi vafte & fi exhaufTé à droite ôc à gauche

,

qu'on ne cefle point d'admirer la Nature
,
qui a

formé , l'on ne fçait pour quel ufage, des Salles

immenfes qu'on fe lall'e à parcourir. La Caverne
fe rétrécit néanmoins en certains lieux. On y
trouve des efpéces de Salions & de Cabinets , les

uns fervent de communication à d'autres Sal-

les de la grandeur des premières ; d'autres

n'ont point de féconde ouverture après leur

entrée. C'en étoit un de la dernière efpéce , que
James avoit rendu propre à être habité. Il étoit

dans une des parties les plus reculées de ce Heu
foiuerraln j de forte que l'air extérieur ne poiir
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rarrt s'y communiquer facilement , nous y étions-

comme dans un Printems perpétue)* Un jour ,

en vifitant quelques endroits profonds qui m'a-
voient frapé plus que les autres ;

j'aperçus à la

clarté d'une bougie que je tenois à la main ,
quel-

ques cara<Séres gravés fur le Roc. La curiofité

me fit aprocher pour les lire ', ils compofoient
ces mots :

Si la fortune amène après moi dans ces lieux

quelque malheureux pour chercher un afyle , qu'il

Je confole en aprenant quefes maux ne fçaureient

égaler ceux quejyfoUj^re y nifes larmes celles que

je verfe incejfamment. Ainfi l'a voulu le Ciel ,
qui

règle nos dejîinèes par des jugemens d'une profon-

deur infinie.

Cette infcription mélancolique me fit faire

quantité de réflexions. Je ne doutai d'abord nul-

lement qu'elle ne fût de la main de Bridge , qui

a voit eu d'aflez fortes raifons de fe plaindre delà

Fortune
, pour s'imaginer qu'elle n'avoit jamais-

traité perfonne avec plus de rigueur que lui. Ce-

pendant, m'étant fouvenu
,
que fuivant le récit

de Madame Riding, il n'avoir commencé àcon-
noître fes malheurs qu'après fon retour du Collè-

ge d'Eaton
, je ne trouvai nulle aparence qu'iî

eût pu s'affliger à cet excès j dans un tems où il

ignoroit entièrement fon fort , & dans l'âge d'ail-

îeurs le plus voifin de Tenfance. Il n'y avoit point

de contradiélion , à penfer qu'elle étoit d'un tiu-

tre que de lui. La Caverne de Rumney-hole n'elV

pas un lieu inconnu
,

quoiqu'elle foit dans un
quartier défert : il pouvoit être arrivé à quelqu'utï

de s'y retirer avant nous; caries perfonnes mal-

heureufes fe rencontrent afTez ordinairement dans

leurs idées. Je n'y trouvois qu'une difficulté y

c'eft que les caraftéres paroifToient tracés nouvel-

Umçnt, 6cf:iputant j comme je faifois, le tems»
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cju'avoit duré la iblitude de Bridge & la mienne ^

jenepouvois accorder une empreinte û fraîche,
avec un fi grand nombre d'années. En railbnnant
ainfi , je continuois de marcher, & j'obfervois de
tous côtés fi je n'apercevrois point quelqu'autre

Infcription qui pût m'éclaircir davantage. L'at-

tention que j'y aportoi's, me fit perdre celle que
j'avois eue jufqu'alors à reconnoître exactement
les lieux par où je paflbis , dans la crainte de m'é-

garer à mon retour ; de forte que penfant repren-
dre le chemin de ma demeure , après une lon-
gue & inutile recherche

, je m^e trouvai dans le

dernier embarras pour démêler celui par lequel

j'étois venu. J'invoquai le fecours du Ciel , qui

pouvoit feul me tirer de ce Labyrinthe. Je pris

luccefïivement plufieurs routes : les unes n'abou-
tifToient à rien ; & ne trouvant nul paflage ,

j'é-

tois obligé de retourner fur mes pas ; les autres ne
faifoient qu'augmenter ma peine , parce que fe

partageant en diverfes branches
,

j'étois à tout

moment dans la néceffité de tenir un nouveau
confeil pour délibérer fur celle qu'il falloit fuivre.

Pour comble de malheur , la bougie que j'avois

aportée aprochoit de fa fin. Elle m'étoit néan-

moins fi néceflaires dans ces épaiffes ténèbres,

que j'étois perdu fans reffources fi elle venoit à
me manquer tout-à-fait. Je fentois la grandeur
du péril , & j'avoue que , quelque peu d'attache-

ment que j'eufle pour la vie
,
je ne pouvois me

me confoler d'être réduit à la finir d'une manière
fi tride. Enfin

, j'eus le malheur devoir expirer

la lumière de ma bougie. Je perdis auffi-tôt l'^f-

pérance. Je m'arrêtai , autant par la foibleile

qu'une exceflive frayeur me caufa tout-d'un-

coup , que par l'impuiflance de me conduire dans

une telle obfcurité. Je m'aflis à terre : tous mes
féntimens , fgas doute , étoiçnt triiles 6c doulou-
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r<îux j mais je n'en eus pas de violens , comme il

arrive dans le défefpoir. Je me remis même peu à

peu de l'efFroi où j'avols été d'abord , & rapelant

tous les principes de confiance que la Pliilorophie

peut fournir j je me difpofai à la mort avec une

réfignation parfaite. Je ne paflai guéres moins de

vingt-quatre heures dans cette lituation , &. ce

qui eft le plus furprenant , j'en employai une par-

tie à dormir d'un fommeil tranquile.

Un pouvoir plus réel que la Fortune veillcit

pendant ce tems-Ià à ma confervation ; ce fut lui

,

fans doute, qui me fît tomber ainfi dans l'aflou-

pilTement du fommeil , pour prévenir les tunefles

idées dont je n'aurois peut-être pas été capable de
me défendre jufqu'à la fin. Je m'éveillai. J'éprou-

vai à mon réveil quelque chofe de femblable aux
fentimens quej'avois eu avant que de m'endor-

niir , c'efl-à-dire , d'abord une vive frayeur , ôc

peu-à-peu un renouvellement de confiance Si de
force contre les aproches de la mort. Je fuis ^ di-

fois-je , un véritable Enfant de la Terre : je fuis

forti de fon fein , j'y ai vécu j & je m'y trouve

en mourant. Qu'elle m'y retienne donc, & que
je n'en forte jamais ! Un bruit confijs

,
que j'en-

tendis tout-d'un-coup , me fit fortir de ces réfle-

xions. Je prêtai l'oreille. Ce n'étoit d'abord qu'ua

retentiiTement de la» Caverne. Je ne fçavois à
quoi l'attribuer. Mais le fon étant devenu plus

diflinft , je cru6 entendre le pas d'une perfqjme

qui marchoit. Je me levai , & fans me donner le

tems de faire plus d'attention , je courus avec une
vîtelTe incroyable , & comme par le mouvement
qji fait tendre la Nature à fa confervation ^ vers

l'endroit d'où le bruit fembloit partir. Heureufe-

ment, le terrain étoit uni , & mes pieds netrou-
voient point d'obftacle. Je tenois les mains le-

vées devaat moi en courant, pour éviter la rea-



5^ Histoire
contre du Roc. Après m'être ainfi avancé ertvî-

pon cent pas, je m'imaginai découvrir un peu de
lumière. La Caverne alloit en tournant. Je fuivis

ce rayon d'efpérance
,
qui me fembloit croître de

plus en plus. La clarté devint aflez grande pour
me faire apercevoir les environs. Je n'entendis

plus marcher : mais continuant toujours à voir

clair autour de moi
,

je n3 doutai point qu'en

avançant encore quelque pas ,
je ne découvrilT^

enfin la fource de mon Talut. Je ne me trompoia

point
, je vis un homme , une créature femblable

a moi. Quelle jcïe puiir un malheureux , qui

n'envifageoit plus que la mort , 6c une mort (i ter-

rible Si û funefte.

Cependant, je n'étols pas tout-à-fait à la f^n

de mes peines. Cet homme
,
qui s'étoit arrêté au

bruit de mon aproche , étoit tremblant de frayeur,

autant que je Tétois de joïe. Il tenoit un flambeau
allumé ; mais à peine m'eût-il découvert , qu'il

réteignit , & me prenant aparemment pour un
Voleur , ou pour quelque Habitant monftrueux
du fein de la Terre , il demeura enfilence Si fans

mouvement, dans robfcurité
,
pour éviter le dan-

ger dont il fe croyoit menacé. Je retombai alors

moi-même dans toutes les craintes. Un accident

fi cruel , au moment que je me croyois afliiré de
monfalut, mejetta dans une conilernation inex-

primable. Il faut donc périr, m'écriai-je. O Ciel l

vous m'abandonnez , car je vois bien qu'il ne me
rerte plus de reiTource. Je me perfuadai

_,
que

tout ce que je venois de voir , n'étoit qu'une illu-

fion , un fonge , le jeu de quelque Génie malin
,

qui avoit voulu infulteràma perte, en me don-
nant de faufles efpérances de falut. J'avançai néan-

moins encore quelques pas_, & me croyant à peu
près vers le lieu où j'avois apeTçu le Fantôme qui

m'avojt trompé, j'élevai ma voix d'un ton pi-.
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toyable : Qui que vous foyez , Homme charita-

ble , ou Démon ennemi , û vous me refufez vo-
tre vue , accordez-moi du moins de vous enten-

dre. Hélas ! je ne vous demande qu'un mot de'

coniblation. J'eus peine à prononcer ces paroles ,

tant la courfe & ma crainte avoient altéré mH ref-

piration. J*attendis _pendant quelques momens
une réponfe ; on ne m'en fit point. Je repris en-

core triftement : Si vous êtes un homme , pour-

quoi refufez-vous de me répondre? Auriez-vous-

la d jreté de me laiiTer périr dans ce lieu d'horreur,-.

fi vous pouvez m'aider à en trouver la fortie ?

Qj'aprchendez-vous d'un malheureux dont la vie

dépend de vous, & qui vous la demande ici

comme une faveur ? On me répondit alors d'un

ton fort doux
,
quefije n'avois point de mauvais

defleins , on me rendroit volontiers tous les fer-

vices que je fouhaiterois. Je diflineuai aifément

,

que je n'étois qu'à dix pas de la perlonne qui par-

loit. Je m'aprochai davantage ; & pour l'exciter

fncore à ne me point abandonner , je lui racontai

en peu de mots de quelle manière je m'étois égaré

dans ce vafte fouterrain. Donnez-moi la main ,

me répondit-on ; nous ne femmes point éloignés

de l'ouverture de la Caverne , vous allez vous
trouver au jour , dans un infiant. Je fuivis ce

charitable Libérateur , qui me fit revoir en efTet

plus promptement que je ne l'efpérois , la lumière,

que jecroyois avoir perdue pour toujours. «

Je partageai d'abord mes allions de grâces en-

tre le Ciel , qui étoit fans doute le premier auteur

de ma délivrance , & l'infirument qu'il lui avoic

plij d'employer pour ma confervation. Je le fis

avec un air de naïveté , dont mon inconnu parut

être furpris. Il me regarda attentivement : Si

vous n'avez point de raifon , me dit-il , qui vous
empjvre de m'aprendre qui vous êtes^ÔC ce
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aui vous a porté à vouloir pénétrer dans cette

horrible Caverne , vous me ferez plaifir de fatis-

faire ma curiofité. Je balançai fur ma réponie.

Je fçavois en général
, que la plupart des hom-

mes iont perfides. Mon fecrét étoit de la derniè-

re importance. Je ne concevois pas ce que ce

pouvoit être qu'un homme que j'avois trouvé feul

& le flambeau à la main , dans le lieu de ma de-
meure , ni quel deflein pouvoit Vy avoir emme-
né. Mafurprife d'ailleurs avoit été extrême , en
apercevant, tandis qu'il parloit

,
que les dehors

de la Caverne ne reftembloient point à ceux par

lefqueîs j'avois été introduit la première fols. Au
lieu d'une Vallée étroite & profonde , c'étoit le

côté d'une Montagne couverte de Bois. Me
voyant donc dans un endroit inconnu , avec une

perfonne que je ne connoifTois pas mieux , le p^i\

d'ufage que j'avois du monde m'inlpira de la

crain:e & de la défiance. Je répondis fimplement,

que j'étois un malheureux jeune homme dont les

allions & la naifTance ne méritoient la curiofué de

perfonne. Je vous rem.ercie du fond du cœur

,

continuaije, dufervice que vous m'avez rendu,

&}e vous fouhaite pour récompenfe une fortune

meilleure que la mienne. Je ne fçai fi ces paroles

,

ou la fimplieité de ma phifionomie &L de mes ma-
nières , lui firent prendre de moi une idée que
jenecherchoispoint à lui donner, mais m'ayant
retenu par la main, il me demanda en grâce de
lui aprendre du moins où je demeurois , & ce que

j'allois devenir. Cette obftlnation m'embarraOa.

Je le regardai fixement , à mon tour. Il étoit

grofuérement vêtu , & fon vifage me parut

pâle & abattu ; mais la douceur de Ces yeux
me rafTura ; je fentis même que mon cœur incli-

noit naturellement à lui vouloir du bien. Vous
me demandez qui je fuis , lui dis-je , ôi vous de-:
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Èrez de connoître ma demeure &. ma condition*

Dites-moi donc vous-même qui vous êtes , ÔC

quel nom je dois donner à la curiofité que vous me
témoignez ? cft-ce haine ou afFedion ? Etes-vous

de ces hommes droits & fincéres , dont on dit

que le nombre ell fi petit fur la Terre , ou de ces

perfides qui ne cherchent qu'à tromper l'innocen-

ce , & dont je tâche d'éviter ici la malignité ? Ex-
pliquez-vous. Si vous êtes tel que je le Ibuhaite,

je regarderai votre connoifTance comme une fa-

veur du CieU & je vous ouvrirai mon cœur fans

réferve. Je vous aprens déjà , que cette Caver-
ne eft mon unique féjour. Il demeura dans le fi"

Jence pendant quelques momens , comme s'il eût

réfléchi fur ma réponfe. Mes termes, & le toa

dont je les avois prononcés , ne lui paroiflbient

point conformes à l'ufage ordinaire. Il continuoit

de me regarder , & ne fçachant quel jugement il

devoit porter de moi , il étoit embarraiîe à s'ex»

pliquer. J'apris de lui dans la fuite , que fon irré-

iblut^n avoit été fi grande , qu'il avoit été fur le

point de me quitter fans ajouter une feule parole.

Cependant , le même fentiment qui m'avoit pré-

venu en fa faveur , agiiïoit auffi fur fon cœur. 11

m'embrafla. Vous n'êtes point capable de trom-
per , me dit-il j puifque vous avez tant d'ave rfion

pour l'artifice & la perfidie. Venez , vous allez

connoître aufii ma demeure. Il me fit entrer avec
lui dans la Caverne. Je le fuivis par des déto«rs

obfcurs ,
qui aboutirent enfin à une efpéce de

chambre à peu près pareille à la mienne. Voilà

ma maifon , me dit-il , ou mon tombeau , fi vous
aimez mieux lui donner ce nom. Voyez fi vous
lui trouvez quelque relfemblance avec la vôtre. Je
lui répondis, qu'à l'exception de quelques meu-^
blés de plus qui étoient dans la mienne , il y avoit

fort peu de différence. 11 faut donc qu'il n'y e»
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.ait pas beaucoup non plus dans la difpofitîon de
nos âmes ; car il n'y a qu'une grande conformité
de fortune

,
qui ait pu infpirer en même tems à

deux perfonnesle deflein d'un genre de vie fi ex-
traordinaire. J'en fuis d'autant plus furpris , ajou-'

ta t'il ,
que vous me paroiffez d'un âge moins

avancé que le mien , & qu'il n'y a pas d'aparence
que vous ayez alTez vécu pour efTuyer beaucoup
de traverfes & d'agitations. Ma vie , repartis-

je , auroit été jufqu'à prefentfimple & tranquile,

f\ je n'eufTe eu à fuporter que mes propres peines :

du caractère dont je fuis , je les aurois pardonné à
la fortune. Mais les douleurs d'une Mère que j'ai-

mois tendrement , & les crimes d'un Père qu i

s'eft rendu l'horreur de la Nature , m'ont cauié la

feule trifteiïe que j'aye été capable de fentir. C'eft

par un effet de ces deux caufes
, que j'ai demeuré

enféveli depuis quelques années dans cette Ca-
verne. Je ne fis pas difficulté de lui aprendre en-
fuite qui j'étois , & de quelle manière j'avois vé-
cu jufqu'alors. J'ajoutai à mon récit, le malheur
que j'avois eu récemment de perdre ma Mère ;

l'ordre qu'elle m'avoit donné en mourant, de ne
quitter ma retraite qu'après le décès de mon Père;

4a peine que j'avois à y demeurer feul ; & la joye,

au contraire ,
que j'allois reffentir d'y vivre avec

un compagnon tel que lui , fi je fie me trompois
pas dans l'opinion que j'avois déjà conçue de fa

43roiture & de fa vertu.

Comme je parlois de l'abondance du cœur Sc

que j'avois l'efprit entièrement occupé de mes
Idées , je ne m'aperçus point qu'il répandoit un
ruifTeau de larmes pendant mon difcours. Cette

vue m'ayant frapé vivement , je lui demandai ce

qui pouvoit l'affliger à cet excès. Oh! me dit-il ,

que vous êtes le fils d'un abominable Père ! Ve- •

jiez , continua-t'il en prenant le flambeau qui
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éclairolt fa demeure , je vais vous donner de

nouveaux exemples de fes vertus. Vous êtes a»a
Fils , mais puifqu'il ne vous a pas épargné plus

que nous , & que l'ouverture que vous venez de

me faire , m'affure de votre fmcérité
,
je ne veux

point tarder à payer votre confiance. C'eft le

Ciel qui vous envoyé pour me conlbler. Peut*^.

être trouvez-vous quelque confolacion vous-me- "-

me , à connoitre qu'il y a des hommes beaucoup

plus malheureux que vous. Il marcha devant moi,

le flambeau à la main. Je le fuivis quinze ou vingt

pas, dans l'intéiieurde la Caverne. Il s'arrêta

dans un enfoncement étroit , où j'aperçus une

petite porte de bois ,
qu'il ouvrit avec une

clef. Nous entrâmes dans une chambre taillée ,

comme la mienne , dans le roc , mais beaucoup

plus réguUére ; de lorte qu'étant tendue d'une ta-^

pilTerie , & ornée de meubles très-propres , elle

auroit pu paffer dans toutes fortes de maiions

pour un magnifique apartement. La furprife que

ce rpedacle imprévu me caufa , fut augmentée
par la vue d'une jeune Fille de neuf à dix ans ,

qui vint embrafler mon Condu^ieur , & d'une ef*

péce de Femme-de-chambre ou de Gouvernante ,

qui la conduifoit. 11 ferma la porte avec foin , 6c

me prenant par la main , il me conduifit vers un
lit qui étoit au fond de la chambre. Ma chère ,

dit-il en ouvrantle rideau , je vous amène un jeu-

ne homme qui partagera vos peines , lorfqu'il ks
connoîtra , & qui aidera à vous confoler par le

récit des fiennes. C'eft un Fils de Cromwel. 11

ne faut pas que ce nom vous effraye , ajouta-t'il.

lia reçu de Ion Père les mêmes faveurs que nous,

& il eft réduit depuis quelques années à vivre

comme nous dans cette Caverne, où j'ai eu le

bonheur de le rencontrer aujourd'hui.

Je jugeai qu'il parloit à fon Epoufe. Elle ne;
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lépondlt que par un profond foupir. Nousnoub
affîmes. Il me fit fervir par la femme de cham-
bre quelques rafraîchiilemens , dont il jugeoit

avec raifonquû j'avois befoin après un jeûne de
plus vingt-quatre heures. Il me pria enfuite de
raconter à fon époufe les malheurs de ma mère
& les miens. Cette Dame parut m'écouter at-

tentivement : mais j'eus lieu de connoître par

la violence de fes foupirs , qu'il régnoit une
étrange agitation dans fon ame.

L'Epoux me iît figne de le fuivrc. Nous for-

tîmes de la chambre , & enfuite de la Caverne.

Nous nous promenâmes quelque tems en filen-

ce , dans un endroit découvert de cette monta-
gne deferte. 11 efl: jufte , me dit-il enfin

,
que je

vous aprenne avec qui vous êtes , & que jere-

connoiiïe par une égale confiance , l'ouverture

que vous m'avez faite de votre malheureufe con-

dition. Vous êtes né dans l'infortune ; & l'ha-

bitude que vous avez d'y être depuis votre en-

fonce j vous empêche de la fentir. Vous pro-

noncez le nom de malheur
,
jvrefque fans connoî-

tre ce qu'il fignifie ; & je vois à l'égalité de vos

fentimens , que cette Caverne même , & l'af-

freufe vie que vous y menez , altèrent moins
votre repos , qu'ils ne l'établilTent. Il en eft de
moi tout autrement. J'étois le plus fortuné de
tous les hommes. C'eft par une avanture fans

exemple , que je fuis réduit à vivre dans ces té-

nèbres ; & chaque moment que j'y pafîe me
femble un martyre cruel , parce qu'elles redou-

blent l'horreur qui régne continuellement au fond

de mon ame. Préparez-vous à la compaffion que
méritent mes peines. Mon hirtoire efl: courte ;

mais il n'y en eût jamais de fi funefl:e. Ces pa-r

rôles prononcées d'un ton le plus trifle^ &. l'efti-

ttie que je ientois déjà pour cet imconnu , me
ciireat
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«ûrent dans la fituation qu'il defiroit pour Ten-

tendre. Il commença ainil Ton récit.

Mon nom eft le Vicomte à'AxminJler, Je fuis

lî'^ en Angleterre ; mais mon Père ayant été fait

Gouverneur de la Floride & de la nouvelle An-
g-eterre , par la Reine Ei'fabeth , ]e paflai la

mer dès mon enfance, &. j'ai vécu depuis dans

cette partie de l'Amérique. J'y ai été élevé

comme j'aurois pu l'être en Europe. La douceur

du gouvernement de mon Père le fit aimer uni-

verfellement de toute la Colonie, ÔC des Sauva-

ges mêmes fur lefquels Ùl bonté s'étendoit auf-

îi. J'en recu.ëiliois le fruit par le zèle 6c la ten-

dreffe qu'on s'empreffoit de me marquer. Je ré-

gnois en quelque forte , dans cette contrée ,

tant je trouvois d'obéïflance & d'attachement

dans tous les Peuples qui étoicnt foumis à l'au-

torité de mon Père. J'en reçus mille témoigna-

ges en diverfes occafions . mais fur-tout dans

une entreprife d'où je faifois dépendre tout le

bonheur de ma vie. J'avois fait un voyage dans

l'Iile de Cube, pour l'intérêt du commerce que
nous entretenions avec les Efpagnols. J'y avois

vu la fille du Gouverneur , qui fe nommoit
Therefa d^uérpe^ : & fi fa beauté m'avoit infpiré

.ime paflîon violente , mon bonheur m'avoit fait

fcUllir auflTi à lui plaire. J'étois revenu plein d'à-

jnour , & dans la réfolution de folllciter mon
Père à ccn'entir que je retournalTe promptemtnt
à Cube , pour demander cette charmante per-

fonne au Gouverneur
,
pour en faire mon Epoa-

fe. Je l'eufTe fans doute obtenue : mais la guer-
re s'étant déclarée entre les Anglois &. les Ef-
pagnols , cet accident fit avorter malheureufe-

ment mes efpérances. Cependant , rien n'étant

capable de diminuer ma paiTion
, je réfolus , eu

jeune homme ardent , de faire fervir même la

Tome L D
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gnerre au fuccès de mes defirs. Je faifois beau-
coup de tend fur la tendrefTe de Dana There-
fa. /e ne doutois point que je ne pulTe l'enga-

ger à quitter Ton Père pour êcre à moi. La dif-

ficulté ne confiftoit qu'à trouver le moyen d'al-

kr jufqu'à elle , & de l'enlever des mains des

Efpagnols. Je confiai mon amour & mes def-

feins à quelques jeunes gens des principales fa-

milles de la Colonie. Ils parurent recevoir in-

difïéremment cette ouverture. J'admirois d'où

pouvoit venir ce refroidifTement de leur zèle ,

Se j'en fus même affligé jufqu'à leur faire des

vifs reproches. Ils les elTuyérent fans répondre.

Quelques jours après on s'aperçut de nos prin-

cipales Habitations ,
que la plus grande partie

de la jeunefle , & toutes les perïbnnes qu'on

croyoit capables d'une entreprife hardie , avcient

difparu , comme de concert , fans qu'on pût con-

jefturer quelle route ils avoient pris. Us n'é-

toient guéres moins de deux cens. L'on aprit

enluite que s'étant afibcié un pareil nombre de

Sauvages réfolus,ils avoient gagné le Port voi-

iîn ,
qVils s'étoient emparez de deux YaifTeaux

Angiois qui y étoient arrivez depuis quelques

jours , 6c qu'ils s'étoient éloignés de la Côte.

Mon Père fut extrêmement aliarmé de cette

nouvelle. Les Erpagnols avoient déjà commen-
cé les hoftllltés. Nous demeurions prefque fans

défenfcs , après le départ de tant de fugitirs ;

& nous ne doutâmes point qu'ils n'euffent aban-

donné la Colonie pour ny revenir jam.ais. Nous

paffàities environ deux mois dans cet effroi : Heu-

veufement nous fûm^s tranquilles de la part des

Efpagnoh. Mon Père s'employoit à donner les

lîieiiieuis ordres qu'il lui fut pofTible pour notre

iiireîé. 11 fit élever urt petit Fort à l'entrée dft

% liviére. J'étois avec lui à preffer l'ouvrage ;
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îorTque nous aperçûmes deux Vailï'eaux qui ve-

noient vers nous à pleines voiles , avec lèvent

le plus favorable. Leur éloignement ne nous per-

niettant point d'apercevoir la couleur du Pavil-

lon j notre crainte fut extrême , c'eft-à-dire ,

égale au péril. Nous prîmes les armes avec tous

ceux qui étolent en état de défenfe , réfolus de
nous opoier vigoureufement à la defcente. Les

deux Capitaines des Vaiffeaux que notre Jeunef-

fe avoit enlevez ^ croient avec nous. Ils furent

les premiers à reconnoître que c'étoient leurs

propres VaifTeaux qui s'avançoient. Lajoye que
nous eûmes de cette afllirance étoit toujours mê-
lée d'une juftc frayeur ; car nous ignorions ab«

folument à quoi nous devions nous attendre. En-
fin , lorfqu'ils furent allez proches pour être

aperçus diilinâement , nous découvrîmes fur les

ponts nos Amis & nos concitoyens , qui tea-

doient les mains vers nous , en. figne de paix de
d'amitié. Ils furent en un moment au rivage. Mon
Père les reçut d'un air févére & mécontent. Les
principaux s'aprochérent avec foumifîion , ils lui

demandèrent pardon , en reconnoiflant la témé-
rité de leur conduite

,
qui ne pouvoit être jufti-

fiée que par* le fuccès , & par le deflein qu'ils

avoient eu de rendre fervice au Fils de leur Gou-
verneur. En un mot, ils avoient entrepris d'en-

lever Dona Thérefa , fur l'ouverture que je Jeur
avois faite de ma paffion ; &. ma bonne fortune

les avoit fait réiifîir. Ils amenoient avec eux la

plus charmante de toutes les proyes. Je fus (i

tranfporté de joye en les entendant
, que je me

jettai aux pieds de mon Père pour le conjurer
d'oublier leur-feute, & de me laiffer courir à ma
félicité. Où eft-elle ? m'écriai-je. Ah ! fidèles

Amis , comment pourrai-je reconnoître un tel

iervic* .î Us mç dirent qu'elle croit feule daus

D a
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les cabanes du Vailïtau , & qu'elle y étoitalTet

trille, parce qu'ils lui avoicnt caché jufqu'alors

£Îans quel lieu ils la conduilbient
,
pour la fur-

prendre agréablement lorfqu'elle fe verroit en^

tre mes bras. Quelque fujet que j'eufTe de comp^
ter lur fon affection , je craignois qu'elle ne iut

offenlce d'un enlèvement fi brufque
,
qui pou-

Voit lui faire craindre un défaut de refpeél dans

mon amour , j'apréhendois de paroitre à Tes

yeux , & je me fib expliquer auparavant de quel-

le manière ils s'étoient îaifis d'elle
,
pour m'af-

lurer qu'il ne leur étoit rien ' échapé dont elle

eût lieu de le plaindre. Ils l'avoient enlevée fans

violence , dans une promenade qu'elle faifoit

avec Ton Père & quelques-unes de fes Amies.

Je paflai dans le VaifTeau. Je la furpris infiniment

,

en me prefentant à elle. Sa crainte fe difTipa fans

(doute , en voyant à fes pieds un Amant dont

elle connoilTûit la tendrefle & la fidélité. Mais
trouvant quelque chofe dç dur & de bifarre

dans le moyen dont elle s'imaginoit que

je m'étois fervi pour me procurer fa poflef-

fion , elle reçut mes premières careffes avec

quelque froideur. Il lui fembloit du moins
, que

je n'aurois pas dû iTie remettre du foin de fon

enlèvement fur des étrangers. Je me juflifi^i

facilement , en lui expliquant le nœud de cette

avanture ; & nous nous accordâmes bien- tôt à

remercier le Ciel ,
qui avoit amené notre bon-

heur par unç voye fi étrange & fi inefpérée. Je

îa conduifis au rivage. Mon Père , qui étoit

peut-être incertain pendant ce tems-là de la ma-
nière dont il devoit fe conduire avec elle & avec

moi , fe détermina tout-à-coup eu la voyant , à

me la donner pour Epoufe. Il pardoRna , en mji

faveur , aux jeunes gens qui m'avoient rendu fet"

yice .avec tant de zèle ; & tout le mçnde pr^-»
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Hant part à ma joye
,
je devins heareux peu ds

jours après par la célébration de mon mariage.

Ma fatisfaélion ne fit enluite qu'augmenter.

J'adorois mon aimable Epouie. J'eus d'elle une

fille
, que vous venez de voir dans la Caverne.

Nous parlâmes quelques années tranquiles à la

Floride, jufqu'à la mort de mon Père , & peut-

être ajrois-je pu lui luccéder dans Ton Emploi

,

Il j'eulTe eu de l'inclination à taire un plus long

fcjour en Amérique ; mais j'étois rélblu dep.'JS

long-tems de repailer en Europe , auffi-tôt que

je me trouverois libre. Mon Epoufe ne le fou-

haitoit pas moins que moi* Je chargeai un Vaif-

feau de mes richeOes ,& je repris avec ma t'a-

mille la route de ma cheré Patrie. Les hommes
içavent ils ce qu'ils défirent , lorfqu'ils fe propo-
{^ni des contentemens de leur choix l Ce qui

leur paroit le plus propre à taire leur bonheur »

fe change pour eux en une fource d'infortunes

& de miféies. lis abandonnent un repos aiTuré ,

dont ils fe laffent par inconfiance ; Se l'ombre
après laquelle ils courent j les conduit à leur

perte. C'eil ainfi que j'ai contribué moi-même
à ma ruine , en croyant travailler à augmenter
mes plaifirs. Vy vivois paifiblement à la Flori-

de : j'y étois ellimé de mes Amis , chéri de mon
Epoufe, & favorifé de la fortune : quel befoiu

avois-je de retourner en Angleterre , pour y
tomber dans un abîme de mil'ére & de honte,
dont il n'y a plus de main aflez forte pour me
retirer ?

J'arrivai à Londres , il y a environ deuxanj.
Je trouvai la forme du Gouvernement changée,
& l'autorité de Cromwel bien établie. Quelque
compaiTion que m'y infpirât Ic^.rt de notr«
malheureux Roi, & le récit de toutes les vio-
lences de ion Bourreau

, je crus devoir fuivre

D3
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le torrent & me foumettre comme îcs âlUresIf

la Tyrannie. J'employai d'abord une partie de
mes biens à acheter plufieur^ Terres confidéra-

bles dans ce Comté. J'établis enfuite madetneii-
re à Londres , où fans prendre part aux affai-

res publiques
, je me bornai à la connoiilance

lie quelques anciens Amis de mon Père , & à U
compagnie de ma chère Epoufe. Nous fûmes
tranquiles durant quinze mois , le crime Se U
fureur préparcient pendant ce tems-là tous leurs

traits contre moi, Aberdéen , le Favori & le di-

gne Confident de Crom-wel , vit mon Epoufe
aux Spectacles. Il conçut une furieufe pafTioii

pour elle. Il chercha les moyens de l'entrete-

nir 3 (Se il employa tout ce que l'artifice peut

inventer pour la féduire. Elle m'en avertit. Je

n'avois pas befcin d'autre garant de fa condui-

te , que Ion amour pour moi & fa fagefle. Ce-
pendant , les emportemens d'Aberdéen ayant

paflé toutes mefures, je jugeai à propos d'en infor-

mer particulièrement Cromwel , & de le prier

d'arrêter l'infolencede fonFavori.il m'écouta avec

im étonnement affefté. U me répondit que connoif-

fant Aberdéen pour un homme fort retenu , ii

avoit peine à le croire capable des excès dont

je l'accufois ; que la délicatefle conjugale me
rendoit peut-être trop facile à allarmer

;
qu'il

ne falloit pas s'en raporter toujours à des apa-

rences , ni fe livrer trop légèrement à des foup-

çons ;
qu'il m'ofoit prefque répondre qu'on m'a-

voit trompé par de faux raports , ou que je m'en

laifferois impofer par ma propre jaloufie. Je ne

vous répète point ce que j'ai apris d'un autre

,

lui dis-je avec aflez de feu , je vous aprens ce

que j'ai vu de mes propres yeux. Aberdéen a

eu l'audace de venir chez moi ; il y efl venu

même la nuit : j'y étois
,
quoiqu'il me crût ab?
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fent i Se Tans le refpecl que j'eus alors pour vous

qui le confidérez , )e l'aurois mis hors d'état de

renouveler jamais les infolences. Je vous con-

jure, ajoûtai-je , de les réprimer s'il les réitère

une autrefois j ou de trouver bon que je les

punilTe.

Nous fûmes interrompus ^ & cette converfa-

tion n'eut point d'antre fuite. Le foir du mcme
jour y Aberdéen me joignit dans un lieu de pro-

menade publique. MyTord , me dit-il , je Tçai

que vous vous plaignez de moi. Peut-être vous

en ai je donné quelque fu jet. Mais il ne m'arri-

vera plus de rien faire qui vous offenfe. Je ref^

peifte les liens du mariage ; & je prie le Ciel

de me punir , fi j'ai eu la penfée d'y donner la

moindre atteinte. J'aime votre Epoufe , je vous
l'avoue ; c'eft fureur ou maladie. Mais je confens

à être puni de votre main , fi vous vous aperce-

vez jamais que je prétende à quelque c\\o(e de
plus que le plaifir innocent de la voir. Ne me
le refufez pas, 6c accordez-moi votre amitié. \Jti

compliment fi extraordinaire m'obligea de méditçr

quelque-temsjTiaréponfe. Je concevois bien,qu'un
homme peut-être atteint d'une paffion vio-

lente , & conferver aiTez de vertu pour y réû-
fter : mais pouvois-je attendre raifonnablement

c*itte grandeur de courage d'un Aberdéen, c'eft-

à-dire , de l'Efclave & du Satellite d'un Tyran ?

La vertu n'eft pas l'effort d'un moment : il feut

qu'elle ait jette de profondes racines dans Mn
cœur , pour y produire des effets fur lefquels on
puille infailliblement compter. Par quels liens

Aberdéen eût-il été fi attaché à Cromwel , fi

ce neût été par la reffemblance de leurs incli-

nations ? Je ne pouvois prendre confiance à l'un

plus qu'à l'atttre. Cependant , ne voulant point
paffer pour un mari bizarre Se jaloux, je lui ré-

O 4
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pondis honnêtement que je ne pouvois pas m'3?-
lenfer qu'on aimât mon Époufe ; mais que je le

croyois aflez raifonnable, pour voir à quelles bor-
fies cette forte d'amour devoit s'arrêter. 11 parut
fatistait. Je fus étonné le lendemain , de rece-

cevoir fa vifite. Je l'entretins encore fort civile-

ment. 11 me demanda , après quelques momens
de converfation , s'il n'auroit pas l'honneur de fa-

'uer mon Epoufe. Je ne m'y opofai point. Mais
comme je l'avois avertie de ce qui m'étoit ar-

rivé avec lui ; elle refufa de paroitre , fur quel-

que prétexte d'indifpofition. il fortit mécontent ;

ce qui ne l'empêcha pas de revenir quelques jours

après , & de continuer plufieurs fois la même cho-

fe , quoiqu'il efluyât toujours les mêmes refus.

Enfin , ce Scélérat n'ayant plus la force de fe

contrefaire
, prit une horrible réfolution , qui a

caulé juitement fa mort , & qui m'a précipité

dans des malheurs irréparables.

Mon Epoufe aimoit les Spectacles , & y affif-

toit fouvent. Elle y étoit allée un jour avec quel-

ques Amies , & j'attendols Ion retour à l'heure

ordinaire ; lorfqu'un de mes Domeftiques , hors

d'haleine , vint m'avertir que mon carofle avoit

été arrêté dans les rues , les traits des che-

vaux coupés ;& fa Maitreffe enlevée par plu-

fieurs perfonnes mafquées ,
qui l'avoient ren-

fermée auffi-tôt dans un autre carofTe , & qui

s'étoient enfuis avec elle. Le tranfport où cette

nouvelle me jetta m'alloit faire fortir commeun
furieux , fans délibérer ; mais au moment que
je quittois ma maifon pour courir dans toutes

les rues de Londres , je vis arriver les Dames
qui avoient accompagné ma malheureufe Epou-
fe à la Comédie. Elles étoient dans un caroHe

de loliage , n'ayant pu revenir avec le mien.

Le vifage éploré avec lequel elles m'abordèrent^
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Me cortfîrmale trille raport de mon valet : Cruel-

les Aaiies : leur dis-je d'un air éperilu , readez-

moi mon Epoufe ! C'eft à vous que je l'avois

cpniiée. Je voulus les quitter fur le champ. El-

les m'arrêtèrent ,
pour me dire que )'aurois bien-

tôt de Tes nouvelles ; &c qu'en quelque endroit

que les RavilTeurs la pulTent conduire , ils (e-

roient infailliblement découverts. En eiTet , elles

avolent eu affez de prefence d'efprit pour or-

donner à mon cocher de fulvre le carofTe de
fa maitreffe ; ce qu'il avoir fait aifément fur les

chevaux mêmes, dont j'ai déjà dit que les traits

avoient été coupez : de forte que cette précau-

tion que mes ennemis avoient cru devoir pren-

dre pour leur fureté , fcrvit à hâter la découver-

te 6c le châtiment de leur crime. Mais toible

confolation , puifqu'ils eurent tout le tems de
l'exécuter 1

Je rentrai dans ma malfon
,
pour attendre le

rejour de mon cocher. J'etois déchiré de milles

parlions cruelles , & je n'avois pas la force de
prononcer un feul mot. Il revint environ une
heure après. H n'avoit pu fçavoir le nom des

RavifTeurs ; mais les ayant fuivis à un mille dé
Londres ,

jufqu'à une maifon écartée où ils

étoient defcendus , il avoit remarqué exaéîement

le lieu & les environs. Je repris quelque efpé-

rance. Il m'étoit aifé de juger , que l'auteur du
crime ne pouvoit être un autre qu'Aberdéep. Je
le dévouai à toutes les Furies , &. je fis ferment

de le madacrer jufques dans les bras de Crom-
"wel même. J'afTemblai aulfi-tot mes Amis : nous
parcîmes au nombre de douze , fans compter
nos Valets , tous gens de la plus haute naif-

fance , ennemis fecrets de Cromwel 6l de fes

partifans. Il étoit environ dix heures lorfque

COUS arrivâmes 4U jiwifon où mon Cocher nous
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conduifit. Je priai huit de mes Amis de l'envr-i-

ronner , de forte que rien ne pût nous écha-

per. Nous enfonçâmes la porte avec violence

,

& j'entrai , moi quatrième , l'épée au poing ,

réfolu de ne faire quartier à perfonne. Le pre-

mier objet qui fe prefenta fut un Domeftique ,

qui voulut fuir auilî-tôt qu'il nous aperçut. Je
l'arrêtai. Parle , lui dis-je d'un ton furieux , ovt

eft Aberdéen , avec Milady Axminfter ? Il con-
trefit affez adroitement l'étonné , comme fi je lui

eufle parlé de quelque perfonne inconnue. Mais
mon Cocher , qui me fuivoit , m'ayant affuré

qu'il le reconnoiflbit , & qu'il étoit du nombre
des RavifTeurs , je lui apuyai la pointe de l'épée

fur l'eftomac : Parle , repris-je , ou tu es mort.

11 me dit en tremblant , que fon Maître étoit

dans une chambre haute , avec mon Epoufe. Je
lui demandai s'ils étoient feuls. Il me dit qu'ils

^toient au lit enfemble. Au lit enfemble ! m'é-

criai-je : Ah ! chers Amis , vengez-moi. Je tom-
bai fans conn^ifTance , en prononçant ces paro-

les. Mes amis , jugeant que ce n'étoit qu'un éva-

noiiifTement j ordonnèrent à mon Cocher de
prendre foin de moi , & ils montèrent dans Is

chambre où étoit le criminel Aberdéen. 11 avoit

entendu le bruit qui s'étoit fait en bas ; & dans
ia crainte du châtiment qui le menaçoit , il tâ-

choit en dedans de barricader la porte. Elle fut

enfoncée en un inftant , malgré fes efforts. Mes
îimis ne le tuèrent point , voulant me laiflèr le

choix de ma vengeance.Je montai un inftant après

eux , car la connoiffance ne tarda point à me re-

venir , & la fureur ne pouvoit manquer de re-

jiouveller tout-d'un-coup mes forces. Je trouvai

Aberdéen , nud à genoux ,
qui faifoit les fupli-

cations les plus baffes pour obtenir la vie. J'allois-

ie percer de mille coups j un de mes Amis m*
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retint le bras , en me dilant , que puifque nous

étions les maîtres ^ il y avoit quantité de choies

fur lefquelles il talloit l'interroger , avant que
de lui donner la mort. Je m'arrêtai. Le trouble

où j'étois , m'ôtoit i'uiage de la voix. Je cherchai

des yeux mon Epoufe. Elle étoit encore au lit»

Ma fureur , qui ne s'étoit pas ailouvi fur Aber-
déen , fe tourna tout-d'un-coup fur elle.Je trom-
pai mes amis qui ne s'en défioient point , & je

la perçai de plufieurs coups d'épée. Elle eut allez

de vigueur , malgré fes bleiTures
, pour me re-

tenir le bras au quatrième coup que je lui portai.

Elle me fit même tomber fur le bord du lit , &C

d'une voix tremblante , elle m'apela Ion cher

& cruel Epoux. Mes amis s'aprochérent , Sc

m'otérent mes armes. Elle continua à retenir

ma main , à me reprocher tendrement ma dure-
ré* L'égarement de raifon où j'étois m'empêcha
d'abord de l'entendre : mais diverfes plaintes

qu'elle proféra fur fon innocence &. fur cette

mort cruelle , qu'elle fouffroit , difoit-elle , vo-
lontiers

, quoiqu'injuftement ; fes foupirs languif-

fans , le tendre nom d'Epoux , qu'elle répétoifi

mille fois , frapérent enfin mes oreilles , & de-
là ils trouvèrent bien-tôt le chemin de mon cœur.
J'ouvris les yeux , comme il arrive en fortant

û\in fonge
, je vis la malheureufe moitié de moi-

même , baignée dans Ion fang qui ruiiTeloit de
toutes parts , je la vis pâle &. mourante^ Içs

yeux déjà prefque éteints ; Ôc toutes ces horreurs
étoient mon ouvrage l 11 ne m'échapa , ni une
parole , ni un foupir. 11 étoit impofTible , que par-
mi tant de fentimens mortels qui m'affai Rirent
tout à la fois, il y en eût un qui pût trouver pla-
ce à s'exprimer. Je me tournai vers mes Amis:
Venezà elle, leur dis-je avec une aparence de
froideur qui les furprit j voyez fi l'on peut lui

D 6
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donner quelque fecours ; & hâtez-vous ^ s'il f «f

peut , avant que je meure , de me faire voir clair

dans ce cahos de choies horribles qui m'épou-
ventent. Dites-moi , mes chers Amis , ajoûtai-je

d'une voix baffe & les regardant d'un oeil éga-

ie 3 ne l'avez-vous pas trouvée au lit avec ce fcé-

lérat ? Ah ! s'écria ma trifte Epoufe , il m'y a

forcée le poignard fur la gorge. Un de mes Amis
dit à Aberdéen : Ouvre la bouche, perfide , fais-

nous la confeffion de tous tes crimes. Ce mal-

heureux, que la vûëdetant d'armes & fa mort
prochaine épouventoient , répondit en tremblant,

qu'il demandoit pardon de fon crime au Ciel , à

moi & à mon Epoufe , qu'il avoit employé ef-

fedivement les dernières violences pour la fair«

confentir à fes criminels defirs ; mais qu'il méri-

teroit peut - être ma compaiîion , fi je voulois

confidérer qu'il étoit jeune , qu'il avoit été en-

traîné par une paffion fans bornes , & qu'il avoit

iuivi le confeil de Cromwel. Toute l'AfTemblée

frémit à ce nom. Les Amis que j'avois prié de

<àemeurer dehors, étoient entrés lorsqu'ils avoient

YÛ que nous ne trouvions point de réfil^ance , & .

s'étant contentez d'arrêter quelques Domefti-

ques d'Aberdéen qu'ils firent garder par les nô-

tres , ils étoient montés avec nous ; de forte

qu'étant tous prefens lorfqu'il prononça le nom
de Cromwd , il n'y en eut pas un qui ne té-

jnoignât beaucoup d'envie de le faire expliquer

davantage fur les relations qu'il avoit avec lui.

11 nous découvrit des injuftices , des violences,

^es iniquitez fans nombre : j'en lailTe le récit ,

qui n'a point de raport à mon Hifloire. Pour

ce qui regarde mon Epoufe , il nous rq^éra , qu'il

n'eût jamais penfé à fe procurer fes' faveurs par

îa violence , s'il n'y eût été foUicité par Crom-
"vel ^ que ce Tyran ; en lui donnant ce ccnfeiK
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Tavoît afTuré qu'il s'en' ctoit bien trouvé pîus

d'une fois pour lui-même : mais qu'outre la cor-

ruption de Ton cœur , il avoit eu deux raifons de
lui infpirer un deflein fi funefte à mon honneur j

qu'il avoit été choqué , à mon retour de la Flo-

ride , de me voir tuïr fa prefence , Ôcretufer de
groHir le nombre de fes Flâteurs ;

qu'il ne l'a-

voit pas moins été depuis , de la fermeté avec

laquelle je lui avois porté mes plaintes au fujet

de mon Epoufe ; & que me foupçonnant de le

méprifer , 'il tivoit faifi cette occafioa d'humilier

ce qu'il rio'mmoit ma fierté & mon orgueil.

Après que mes Amis eurent tiré d'Aberdéen
une ample confefhon • des crimes de fon Maître

& des fiens, ils me demandèrent de quelle ma-
nière je jugeois à propos qu'ils difpofaifent de
lui. Kélas , leur dis-je , je vous laiiTe le foia

de ma vengeance. Mais qui de vous prendra
celui de me punir ? Suis-je moins coupable que
lui ? II a deshonoré mon Epoufe , & moi je l'ai

maffacrée cruellement. Nous méritons tous deux
la mort. Je vous la demande comme une grâce»

Ils entreprirent de me confoler , en me repre-

-fentant
, qu'après le funefte accident que mon

Epoufe avoit elTuyé , je ne devois peut -être
pas regarder fa mort comme le plus grand mai-
heur qui puifTe m'arriver : que je devois remer-
cier le Ciel de in*avoir fait connoître fon inno-

cence , & trouver moins dure une féparation ^-la-

quelle il faloit déformais me réfoudre en quelque
cas que je pufTe m.e fupofer , mais qu'il me fe-

roit infiniment plus difficile à fuporter , û ce
cher objet de ma douleur & de mon amour ,

ne m'étoit point enlevé par la mort. Oiii , leur

répondis-je ^ vous m'aprenez de quelle manière
je dois confidérer mon malheur ; mais il fau-

droit auparavant me donner la force d'y rgfifter«.
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Le plus utile de vos fecours feroit de m'ôter

promptement la vie. Rendez-moi du moins mes
armes : j'aurai bien-tôt trouvé le feul reméda
qui peut finir mes peines. Ils eurent la cruelle

attention d'éloigner de moi tout ce qui pouvoic

tavorifer mon délélpoir ; Se s'apercevant que la

vûë d'Aberdéen ne faifoit que l'entretenir , ils

conférèrent eniemble de quelle manière ils fe

déferoient de lui. Nul d'entr'eux ne voulut Te

charger de la commiflion de le tuer ainfi de fang

froid. Ils agitèrent s'il n'étoit pas mieux de le

rèferver à périr publiquement par la piain d'un

bourreau : mais craignant que la faveur de Crom-
wel ne le dérobât au châtiment , ils prirent eu-

fin le parti de le faire defcendre dans la Cour ,

nud comme il étoit, & de le faire égorger en

leur préfence par nos Domefliques.

On avoit bandé pendant ce tems-là les play?*

de mon Epoufe ; mais la connoiiTance qu'elle

avoit perdue avec la meilleure partie de fofi

fang , ne lui étoit pas encore revenue. Je la

croyois morte. J'étois réfolu de mourir auffi ;

je fongeois au moyen de tromper la vigilance

de quelques-uns de mes amis ,
qui étoient de-

meurés à m'obferver pendant que les autres pu-

nifToient Aberdéen. Cependant en rapelant tou-

tes les circonflances de mon malheur , il me
vint à l'efprit que je n'étois vengé qu'à demi
par la mort d'Aberdéen

,
puifque Crômwel n'a-

voit pas eu moins de part que lui à fon crime.

Je m'attachai avidement à cette penfée , & je

formai aufîi tôt le deflein d'employer ma vie ^

que je ne voulois plus conferver , à la punition

de ce Tyran. Je rendrai fervice à ma Patrie ^

en la délivrant d'un monftre qui l'oprime ; je

vengerai mon honneur , la mort de mon Roi &
«elle de mon Epoufe. Ma querelle va deveiûr



DE M. CLivEt anh;^
^

77
celle de toute l'Angleierre. Je fuis fur de l'aplau-

diiTement de tous les gens de bien ; & fi je pé-

ris dans mon entreprile ,
j'y trouverai la fin de

mes maux, que je ne me propofe aujourd'hui

de prolonger que dans cette eipérance. Cette

réfolution
, que je m'engageai à exécuter par

mille fermens
, produifjt en un moment dans

mon elprit une tranquilité qui lurprit mes Amis,

Ils me demandèrent en vain la caufe de ce chan-

gement. Je ne voulois pas leur confier mon
defTein ; non-feulement parce que j'apréhendois

qu'ils ne le combattiffent , mais par une efpéce

de jaloufie qui me faifoit fouhaiter de ne par-

tager avec perfonne la gloire ôc le péril d'une

ù grande entreprife.

L'exécution d'Aberdéen étant finie , nous pen-
sâmes à quitter le lieu impur où nous étions ,

& à faire tranfporter le corps de mon Epoufe*

Tous mes Amis étoient perfuadésj comme moi

,

qu'elle étoit fans vie. Cependant , en continuant

à lui donner quelques foins fur un refte de cha-
leur qu'elle confervoit encore , on s'aperçut

qu'elle refpiroit foiblement. On redoubla les fe-

cous , & peu-à-peu elle reprit afTez de force

pour ouvrir les yeux & pour jetter (es regards

autour d'elle. Je voulus m'aprocher de fon lit

,

on m'en empêcha ; non qu'on craignît de moi
quelque nouvelle violence ; la fureur ne m'a-
voit pas plus ému que ne faifoient alors l'amour ^
h. douleur & la pitié. Chère & malheureufe
Epoufe , m'écriai-je , tu refpire donc encore l

tu retourne à la vie , pour fentir toute l'hor-

reur de ton miférable fort I O Ciel , qui me \z

rends , guel nom dois-je donner au prefent que
tu me fais ? Mes Amis tinrent confeil fur ce
nouvel événement

, qui rendoit notre départ

pius dilHciie. Elle n'étoit point en état d'êtr«^
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tranfportée à Londres , & de fouffrir le ttloliVe^

ment d'un carofle. Heureufement , nous n'étions

qu'à deux pas de la rivière. 11 vint en penfée à

Mylord Tcrwil
, qui étok un de nos Allociés

,

de la mener par eauàKingfton, où il a voit une
niailon. On trouve t'acileinent des bateaux fur

le bord de la Tamife. 11 envoya deux de nos
Domeftiques en préparer un , & ne voulant

point s'expofer à l'indifcrétion d'un Batelier , il

entreprit de fervir lui-même de Rameur , avec
ceux de notre bande qui voudroient l'accompa-

gner. Ces généreux Amis tranfportérent mon
Epoufe dans leurs bras jufqu'àla rivière. Trois

d'entr'eux fe joignirent à Mylord Terwil
,
pour

la conduire à KingRon. Je les laiiTai partir ,

étant dans le deflein de retourner à Londres ,

pour en faire fortir ma Fille avant la fin de la

nuit. Je rentrai néanmoins dans la maifon d'A-
berdéen , avec le refte de mes Amis , & nous

examinâmes enfembie quelles pourroient être

les fuites de cette funefte avanture. 11 eil cer-

tain que fous un gouvernement jufte , nous n'au-

rions rien eu à apréhender. L'action d'Aberdéen

ctoit un de ces crimes , dont la punition apar-

tient de droit naturel à la perfonne oiïenfée.

Mais ce n'étoit point fur \<is principes de l'équité

qu'il falloit juger de la conduite de Cromwel,
Il aimoit palîionnément Aberdéen ; il avoir eu

part au deflein de fon entreprife
; c'en étoit

rrop pour nous lailTer lieu de douter qu'il ne
therchàt à venger fa mort , & que fon hypo-
crifie n'eût encore l'adrefTe de donner une cou-

leur de juftice à fon reffentiment. J'aurois été

au défelpoir que les onze Seigneurs qui m'a voient

prêté leurs fecours , eulTent couru le moindre
danger pour m'avoir rendu cet important fervice»

SerQÏt-ilpofîible, leur dis-je, dç tçnir l'ayanturs
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achce ? Cette mai ton eft écartée. Il eft aifé

de voir qu'Aberdéen l'avoit loliée exprès pour

accomplir fon damnable deffein. Nous n'avons

été aperçtis de perfonne. On aprendra la mort

,

a la vérité ; mais qui fçaura de quelle manière

& par les mains de qui elle eft arrivée ? Je fe-

rai le feul , du moins , que Cromwel aura lieu

d2 foupçonner ; & ce n'eil: pas pour moi que
japréhende fa haine & la vengeance. iMa feule

inquiétude eft pour vous , mes chers Amis
,
qui

vous êtes expofés il généreufement pour mes in-

térêts. Ils me remercièrent de cette attention ;

& quoiqu'ils tuflent difpoies à me continuer leurs

lervices avec le mcma zèle , ils aprouvérent les

mefures que je voulois prendre pour leur fureté.

La difficulté du fecret n'étoit pas infurmontable.

Ils étoient affez affurés de leurs Valets : le leul

embaras venoit de ceux d'Aberdéen
,
que rien

ne feroit fans doute capable d'engager au lilence.

Nous les tenions renfermes dans une même cham-
bre. Ils étoient quatre , les mêmes qui avoient

fervi à l'enlèvement de mon Epoufe & au crime

de leur Maître. Ils font coupables , dit un de
mes Amis : il n'y a pas de pais au monde oii

leur crime ne mérite la mort ;
quelle injuftice

commettrions-nous en les punifTant nous - mê-
mes ? C'eft rendre fervice au Genre humain que
de purger la terre de quatre fcélérats. Quelque
cruelle que cette réfolution me parut d'ab#rd ,

je l'aprouvai , parce qu'elle me feinbla nécelTaire

à la (ûreté de mes Amis. Ces quatre malheu-
reux eurent le même fort de leur Maître. Nous
fîmes ouvrir par nos Valets une large foffe , où
les cinq corps furent renfermés ; & ayant fait

laver jufqu'aux moindres traces de leur fang ,

nous fermâm-es foigneufement toutes les portes

de la maifon , & nous réprimas le cheinin de
Londres.
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Je fis partir auffi-tôt ma Fille pour fe rendre

dre à Kingfton , fous la conduite d'un Domef*
tique fidèle. J'y envoyai avec elle mon argent

,

& tout ce que j'avois de plus précieux. Pour
moi

,
qui roulois dans ma tête des defTeins d'une

haute importance , je demeurai à Londres , &
feignant d'en partir le matin pour la campagne ,

je me contentai de changer de maifon ,
pour

être à couvert de toutes les pourfuites auf-

quelles je m'attendois. Je pafiai les premiers

jours à m'informer de l'effet que la dirpari-

tion d'Aberdéen avoit produit. CronT^'el fat

peut-êrre le ieul qui foupçonna la vérité de fon

avanture ; mais par une politique que je n'a-

vois pas prévue , il dcguifa fes foupçons & les

fentimens. 11 feignit d être perfuadé avec le pu-

blic
, que fon Favori étoit Ibrti recrctteinent da

Royaume , ou qu'il avoit été aflailiné par quelque

ennemi caché. Je fçus néanmoins qu'il avoit tait

interroger Ibus-main mes Domeftiques , «Sc qu'il

n'avoit rien épargné pour découvrir ce que mon
Epoufe étoit devenue. Huit jours s'écoulèrent^,

pendant lefqueîs je ne vis perfonne de connoil-

Tance. La mort du Tyran étoit réfoluë dans mon
cœur. Je ne m'occupois que des moyens d'afïïi-

rer mes coups. L'accès de fa raaifon n'étoitpas

facile. Il avoit changé entièrement de conduite

depuis quelques-tems. Au lieu de cet air popu-
laire , qu'il avoit affe6ié pendant les premières

années de fa domination , il étoit devenu fom-
bre , farouche & prefqu'inaccefTible. Il fe dc-

fioit de les propres gardes. Sa lâche timidité

alloit fi loin ,
qu'il fe falfoit rafer le vifage par

fe^ enfans , n'ofant confier fa tête entre les mains

d'un Barbier. Je me fouvenois de la peine que
j'avois eûë à obtenir de lui une Audience fe-

trette, lorfque je lui avois porté mes plaimss
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^ntre Aberdéen ; & j'étois perfuadé que me
foupçonnant d'être l'Auteur de fa mort , il ne me
permettroit jamais de l'aprocher. Ce n'étoit donc

point par les voyes ordinaires que je pouvois

m'ouvrir une voye jufqu'à lui. j aprls qu'il de-

voit aller pafler une partie de la belle iaifon à

Windfor. Je m'y rendis auiTi-tôt , dans refpé-

rance d'y trouver plus facilement qu'à Londres

l'occafion de lui percer le cœur. 11 y arriva peu
de tems après moi.

Je ne me laiflai voir de perfonne. Je n'a-

vois qu'un valet fidèle &. rélblu , à qui j'avois

confié mon deflein , & qui étoit dirpofé ,
pour

me fervir , à s'expofer à toutes fortes de dan-

gers. Je me fervis de lui pour être informé de
toutes les démarches de mon ennemi. Je for-

mai divers projets , que je ne pus exécuter ,

parce que ce Tyran foupçonneux étoit l'inconf-

tance même dans fes réfolutions. La crainte per-

pétuelle où il vivoit , lui faifoit faire le foir tout

Je contraire de ce qu'il avoit projette le matin,
dans la vûë aparemment de rompre les mefures

qu'il s'imaginoit avec raifon qu'on prenoit con»'

tre fa vie. Cependant j'apris un jour qu'il étoit

à la chafTe dans le Parc du Château. Je montai
à cheval anfll-tôt , armé de deux piftolets, &
je me mis fur fes traces. J'évitai le gros des.

Chafleurs ; Se voltigeant continuellement fur les

côtés , j'obfervai le moment qu'il enfila feuliine

longue route d'arbres pour couper un Cerf que
les Piqueurs pourfuivoient. Je le joignis en tra-

verfant fa rou e. Il montoit un excélent Cou-
reur, fur une felle niië & fans arçons , telle que
l'ufage eft d'en avoir dans notre Angleterre.

Il étoit fans armes ; de forte que rien ne m'é-
toit plus facile que de mettre fin d'un feul coup à
fes crimes ôt à fa vie. Mais duns ce moment
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que j*avois tant fonhaité

, je n'avois pas prévit

que ma générofité trahiroit ma haine. J'eus honte
de tuer de fang froid une ennemi qui étoit

hors d'état de fe défendre , & de me faire par-

tager le péri!l. Je l'arrêtai pourtant, le pifbolet

à la main. 11 comprit que j'en voulois à fa vie /

6i (a. lâcheté le rendit tout-d'un-coup pâle ôc

tremblant. Tyran , lui dis-je d'un ton furieux ,

où font tes arni'es ? A peine eut-il la force de
me répondre qu'il n'en avoit point , 5c qu'il me
croyoit trop généreux pour tuer un homme fans

défenfe. Tien donc , repris-je en luiprefentant

wn de mes piftolets , défens-toi maintenant , &
ôte-moi la vie, û tu le peux, comme tu m'as

pté l'honneur 6c le repos. Je piquai mon che-

val pour m'éloigner de quelques pas ; mais ayant

piqué le fien au même inilant, il s'éloigna a/ec

une rapidité extrême, & laifla tomber en cou-

rant le pi{lolet qu'il avoit reçu de moi. Sa lâ-

cliC tromperie allum.a toute ma fureur ; je lui

lâchai mon coup en lé pourfuivanr. Il dut ion

falut à mon tranfport, qui m'empêcha de tirer

jafte. Le bruit du coup attira quelques-uns des

Chaffeurs. Je fus obligé de prendre la fuite au

travers de la forêt , & ]'eus aflez de bonheur pour
m'éloigner confidérablement avast que fes Gar-
des eullent reçu ordre de me pourfuivre.

Le defefpoir que me caufa ce malheureux fuc-

cès m'auroit peut-être fait tourner mes armes con-

tre moi-même , fi le fouvenir de mon Epoufe Se

de ma Fille ne m'eût attaché à la vie malgré moi.

Depuis que je les avois quitté, j'avois reçu plu-

fieurs fois de leurs nouvelles , parle foin de My-
lord Terwil. 11 m'avoit marqué

,
que les bleffu-

res démon Epoufe n'avoient point été jugées mor-
telles ; mais que la grande quantité de fang qu'el-

le ayoit perdu , failbit defeipércr au Cbirurglea
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lîu'elle pût jamais fe remettre, que l'excès de la

trillelTe arrêtoit d'ailleurs l'effet des remèdes ; &
qu'elle me prioit de venir du moins recevoir fes

derniers foupirs ,
puirque mon abfence longue

&. affeflée lui faifoit trop croire que je la char-

geois du crime de la niauvaife fortune , &. que je

n'avois plus pour elle que les fentimens qu'on a

pour une temme coupable. Ce reproche m'avoit

touché vivement ; car le Ciel m'ert témoin
,
que

loin que ma tendrefle pour elle eût fouffert quel-

que diminuticwi ,
jamais cette v^rtueufe Epoufe

ne m'avoit été plus chère que depuis le cruel ou-

trage qu'elle avoit reçu. Le crime d'Aberdéen

étoit à mes yeux comme un myftére d'horreur,

fur lequel je n'ofois arrêter la vûë ; mais je l'avois

inceflamment fur l'innocence de cette chère moi-
tié de moi-même. Je me reprefentois fes cris , Tes

pleurs , toutes fes réfiftances contre un Raviffeur

infâme , qui ne lui laiffoit que la mort à choifir.

Et moi , dans un tranfport barbare , j'avois puni

fur elle le crime d'un autre. Quelle rècompenle
pour fes combats & pour fa vertu 1 Non , difois-

](t
, je ne l'en aimerai pas moins. Ses charmes in-

uocens ont été la proye d'un perfide Adultère
;

mais il n'a pu ni les diminuer , rti les corrompre.

Quel feroit le malheur d'une femme vertueufe ,

fi l'opinion de fon honneur dépendoit de la vio-

lence d'un brutal , qui pourroit à tous momens
la couvrir de honte & d'iniâm.ie ? Il faut mettre

une jufte diltinèlion entre les m.alheurs , 6c les

crimes. Un Mari raifonnable ne punira jamais

dans une Femme , que les foiblefies qu'une con-
duite fage auroit pu lui faire éviter.

J'^étois donc fi peu refroidi à l'égard de mon
Epoufe , qu'il falloit que ma haine pour Crom-
w*il lût au dernier excès, pour avoir pu balan-

«j fj lon^-tems l'impatience ,qu« j'avoi* d^ la i,i>
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-voir ; ou plutôt la haine même que je portoîs à

ce Tyran n'étoit qu'un effet violent de mon amour
pour elle , puifque je n'avois pas de plus prefTant

motif que l'ardeur de la venger. Je pris le che-

min de Kingfton , en quittant le Parc de Wind-
i'oT y & je fis toute cette route à bride abattue.

Je n'entrai néanmoins chez Mylord Terwil qu'a-

vec beaucoup de précaution. La haine de Crom-
wel ne manquant plus de prétexte , je ne doutois

point qu'il ne me fit chercher avec la dernière ri-

gueur ; & je m'attendois aux plus cruels effets de
îa barbarie, fi j'avois le malheur detomber vif entre

fes mains. Mylord Terwil aprit effedivement dès

le lendemain , par des Lettres de Londres , que
le Tyran y étoit retourné un moment après fon

avanture ; que fon effroi étoit fi vifible
,
que fes

Amis mêmes rioient de fa lâcheté
;
qu'il avoit en-

voyé de tous côtés des ordres pour m'arrêter ;

& qu'il s'étoit déjà expliqué fur le genre démon
fuphce.

Il étoit nuit lorfque j'arrivai à Kingfton ; de

forte qu'il ne me fût point difficile de traverfer

la Ville & le Pont , fans courir rifque d'être re-

connu. J'entrai fans bruit chez Terwil , & l'ayant

rencontré heureufement lui-même
, je lui apris en

deux mots de quelle nécefîité il étoit que demeu-

raffe caché , même à fes Domefliques. Il me con-

duifit à l'apartement de mon Epoufe. L'effet que

ma prefence produifit fur elle fut fi touchant, que

ce fouvenir me caufe encore de l'émotion. Elle

leva les yeux & les mains au Ciel, Je le vois

donc encore une fois , s'écria-t'elle en mouillant

fon vifnge de larmes ! Non, il ne me "haït pas, puif-

qu'il m'accorde la douceur de le revoir. Hélas l

pourquoi me haïriez-vous , reprit-elle en s'adref-

îantà moi ? J'avois fans doute offenfé le Ciel qui

«l'a traitée fi cruellement ; mais vous que j'ai tou-
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jours aimé plus que moi-même , vous le maître

de mon cœur & m»n cher Epoux, par où ai-je

mérité votre haine ? Je lens la mort qui s'apro-

che , ajouta-t'elle , & je ne demande point au

Ciel qu'il la diffère : mais s'il faut mourir tans être

aimée de vous , il faut donc renoncer à toute ef-

pérance de bonheur dans une autre vie ; car ce

neiï point par un horrible defefpoir que la félici-

te peut commencer. Elle prononça ces paroles

d'un ton fi trille & d'un air fi pénétré , que My-
lord Terwil, quiétoit à côté de moi auprès de
fon lit , & qui croyoit comme elle que fon mal-
heur avoit changé mes fentimens , ne put s'em-

pêcher de me faire des reproches de mon injuf-

tice & de ma dureté. Que ne pouvoient-ils pé-
nétrer tous deux au fond de mon cœur ! Qu'il

s'y paiToit d'étranges mouvemens I Je me jettai

H genoux en fdence auprès de tout ce que j'aimois

le mieux , penchant la tête fur ce Ut de douleurs ,

je m'enfonçai pendant quelque-tems dans l'im-

menfe confidération de mes peines. J? me rele-

vai ; mais ce fut pour gémir à haute voix , avec
aulTi peu de ménagement que j'avois fait en fe-

cret. Dieu terrible ! m'écriai-je , comment confer-

ver du refpeél pour tes volontés , lorfqu'on n'en

aperçoit pas la jullice, & qu'on en éprouve des
effets fi fanglans , & fi funeftes ! J'ajoutai mille

chofes avec la même violence : mais la tendrefl'e

de mon cœur adouciffant peu-à-peu ce tranfj^it

,

mes yeux fe couvrirent de larmes. Je ne fis plus

que pleurer & pouffer des fouplrs. Je paffai tou-

te la nuit auprès du lit de mon Epoufe , tantôt

gémiffant de fon fort & du mien , tantôt la con-
Jolant par des proteffations d'un amour éternel ,

mais dans le fond auffi agité & auffi inconfolable
q.felle.

ta fituation de n|c* affaires ne me permettoit
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pas de demeurer long-tems à KingftoH , où je

eourois rirque à tous momens d'être reconnu. Ce
fut en vain que Mylord Terwil m'en prefla

,
par

la crainte que je ne m'expofafle encore davan-

tage en quittant fa maifon. Mon deffein étoit de
me retirer dans cette Province. Quoique je ne
penfafTe point encore à choifir ma retraite dans

cette Caverne , je Içavois que la fituation de mes
propres Terres ,

qui renfefment quantité de mon-
tagnes defertes

,
pourroii m'ofirir plus d'un afyle»

Je m'y rendis
,
pour reconnoitre le plus alTuré.

Je fis le voyage pendant la nuit , & j'évitai ici

la vûë de tout le monde. Je ne m'ouvris qu'au

Curé d'une ParoilTe qui m'apartient , homme
d'honneur & de bon fens , dont les confeils m'ont

été depuis fort utiles. Ce fut lui qui me parla le

premier de cette vafte & obfcure folitude , & qui

m'infpira l'envie d'en faire mon féjour. Il la con-

noiffoit moins pour y avoir pénétré lui-même
,

que par tradition. Nous vînmes enfemble en exa-

miner tous les détours. J'y trouvai tant d'endroits

commodes , &L faits , comme il femble , exprès

par la nature pour fervir de dernière refTource à

un miférable , que je me déterminai tout-d'un-

coup à en prendre un pour demeure. Le Curé ie

chargea du foin de le faire préparer fecrettement

,

tandis que je retournerons à Kingfton pour aller

prendre mon Epoufe & ma Fille que je voulois

avoir avec moi dans ma folitude. Je priai le Cu-
ré de rendre habitables deux de ces Grottes ; l'u-

ne oïl je vous ai conduit d'abord ; & l'autre plus

enfoncée , où vous avez vu mon Epoufe & ma
Fille. C'eft une double fureté contre tous les ac-

cidens qui peuvent nous arriver. J'habite la pre-

mière , comme une efpéce d'avant-garde d'où je

veille à la confervation de ce que j'ai de plus

fijaer. Le zèle du Curé iit achever l'ouvrage en

peu
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jpttu de jours ; de forte qu'étant arrivé avec ma
petite famille ,

que je fis tranfporter dans une li-

tière , en obfervant toujours de ne marcher que
pendant la nuit

,
je trouvai notre demeure prête

à nous recevoir. Nous y vivons depuis plus de
cinq mois. Je n'y ai vu jufqu'aujourd'huique deuK

ou trois de mes plus fidèles Amis
,
qui font ve-

nus exprèa de Londres avec Mylord Terwil pour

in apori-er quelques rafraichilTemens , & me ren-

dre les bons offices de l'amitié. Nous fommes
fervis par deux Domeftiques affeéKonnés , une
Femme qui ell fans celle auprès de mon Epou-
fje Si de ma Fille , & un Valet qui habite la mê-
me Grotte ([ue moi , & qui en fort chaque nuit

pour aller prendre chez le Curé les provifions qui

nous font nécelTaires. Nos occupations font tel-

les que vous pouvez vous imaginer , trilles &
conformes à notre fortune Se à notre habitation.

Vous avez vu mon Epoufe. Elle ne fçauroit re-

trouver fes forces. Les principes de fa vie ont

été altérés par fes bleffures , &c par l'épuifement

de fon fang. Elle eft fans ceiTe pâle & languiiTan-

le. Sa triilede achevé de la confumer. Je n'efpére

plus de la conferver long-tems. Ma Fille croît

parmi les larmes & les foupirs continuels de fa

Mère. Cette pauvre enfant , à qui fa naiffance ,

6l s'il eft permis à un Père de le dire , mille qua-
biés aimables promettoient une condition fi heu-
reufe , fe trouve réduite

, prefque en comn^n-
^ant de vivre , à foufFrir toutes les rigueurs

d'une infortune conforamée. Pour moi qui

réunis fansceiTe à mes propres douleurs celles de
deux perfonnes fi chères

, je n'entreprens point

de vous expliquer la nature de mes fentimens
,

ni la violence de mes peines. Le Ciel les con-
noit ; il fçait quelle en fera la durée ; & il a pris

foin fans doute , d'y proportionner fon fecours
Tome /, E
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& mes forces , puifqne j'ai été capable de les fu-

porter fi long-tems. Je vous avouerai néanmoins ,

cjue je ne fuis pas toujours auili ferme que j'affec-

te ici de le paroître. J'ai fenti mille fois des mou»
vemens qui aprochoient du dernier defefpoir , &
aufquels il n'y a qu'un pouvoir fupérieur qui m'ait

iait réfifter. Je lis beaucoup : la ledure adoucit

ce qu'il y a fouvent de trop furieux dans mes agi-

tations ; elle les change en une mélancolie dou-

ce ,
qui me fait aimer la fclitude. Dans ces mo-

mens , fi je mets le pied hors de la Caverne , tous

les objets que je découvre me paroiilent fombres

ÔL obfcurs. Il lemble que ma triftefTe fe répande

fur la nature entière , & que tout ce'qui m'envi-

ronne s'afHige & s'attendriire en ma faveur. Cette

vue me jette dans des confidérations qui renou-

vellent tr.es peines. Je rentre dans mon tombeau,

j^en parcours toutes les vaftes retraites , je trace

mes malheurs fur les plus durs rochers , & j'ar-

rofe les caraftéres de mes larmes. Il eft furpre-

nant ,
qu'ayant demeuré fi long-tems dans le mê-

me lieu , vous n'ayez point encore aperçu quel-

ques-uns de ces triftes monumens. Cet exercice

a des charmes pour moi ; ma douleur fenible fe

décharger en s'exprimant. Je retourne à la cham-

bre de mon Epoufe , je la ccnfole ; j'inftruisma

Fille
,
je lui fouhaite toutes les vertus de fa Mè-

re , avec un meilleur fort. Tel a été l'erpploi d'ure

den^ie année , que j'ai paffé dans ce défert. Si

votre rencontre , ajouta Mylord Axminder, , m'a

caufé d'abord de la furprife ^ & même qi.elque

frayeur , je la regarde à prefent comme un nou-

vel effet de la pioteélion du Ciel , qui ne veut

point que je pcriffe ici de douleur , puifqu'il

jn'accorde la confolation d'y trouver un honnête

homme.
)e remerciai ce Seigneur de l'opinion avanta*
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geufe qu'il s'étoit formée de moi ; & je raffurai

que je m*efforcerois de la foutenir. De la droitu-

re & de la probité, luidis-je, vous en trouverez

une fource inaltérable dans le fond de mon cœur.

Mais je crains qu'un homme accoutumé comme
vous aux façons d'agir du grand monde , ne fe

contente point de mes manières fimples , & peut-

être un peu grolîîéres. Voyez-vous ^ lui dis-je

avec ma naïveté ordinaire
,

j'ai entendu dire mille

fois à ma Mère , & j'ai lu dans les meilleurs Au-
teurs

,
que rien n'eft plus dangereux qu'un hom-

me poli qui n'eft point honnête homme
, parce

qu'il fçait prendre toutes les aparences de la bon-
té , & qu'il n'en a jamais les fentimens. Je fuis

bien éloigné y ajoutai-je , d'avoir cette idée de
vous. Mais fi vous fouhaitez que nous devenions
Amis , il faut que vous me promettiez de ne me
tromper jamais. Il me répondit avec beaucoup
de bonté, qu'il me le promettoit ; & que je de-
vois juger aifément par le retour de franchife avec
iequel il venoitde s'ouvrir à moi , que non-feu-

iement il avoit reconnu la mienne ; mais que c'é-

roit la feule raifon qui lui fit defirer mon amitié.

Vous êtes donc tel , repris-je , que j'ai prié le

Ciel de m'accorder un Ami : qu'il en foit loiié !

mon cœur me l'a bien fait fentir , au premier mo-
ment que je vous ai vu. Je vous promets à mon
tour que vous me trouverez toujours fmcére 6^fi-

dèle à vous aimer , & que j'cmployerai volon-
tiers ma vie même pour vous rendre fervice. Il

ne put s'empêcher de fourire du ton candide 6c
affe^lueux avec lequel je prononçai fes paroles,
& m'ayant embrafle tendrement , il m'aflura que
j'étois tel aufli qu'il defiroit

, pour me regarder
& me chérir comme un Frère

; que notre capti-
vité devant finir aparemment dans le même-tems,
puifqu'elle avoit û même caufe^ il vouloit qu©

£ 2
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j'attachaffe ma fortune à h fienne ; Se qu'il s'en*,

gageoit à m'aimer _, & à me rendre Tes fervices

avec le même zèle que je lui avois offert les miens.

L'empire du monde m'auroit moins flàté
, que le

bien que je crus avoir acquis par cette affurance.

Ma joye tut vifible & d naturelle
, qu'elle eut le

pouvoir d'adoucir les améres douleurs du Vicom-
te d'Axminfler. Il me témoigna lui-même

,
qu'il

ientoit du changement dans Ton cœur , & qu'il le

devoit à cette caufe. Nous continuâmes à nous
entretenir. Notre entretien augmenta cette pre-

mière ardeur d'eflime & d'amitié mutuelle
, par

la ratisfa(5lion que j'eus de lui trouver du goût pour

les fciences , & parcelle qu'il fentitde fon côté en

découvrant qu'il n'y avoit point de belles con-

iioiffances dans leiquelles je ne fuffe plus verfé

qu'on ne peut être communément dans une cer-

taine jeuneiïe. Il me croyoit néanmoins plus âgé
que ien'étois. Mes occupations férieufes avoient

formé de bonne-heure les traits de mon vifage.

Il fut furpris d'aprendre que je n'avois pas plus de
feize ans ; & il eut la complaifance de me dire ,

que j'étois peut-être un exemple unique de tant

de fageiî'e & de maturité d'efprit à cet âge.

La nuit aprochant,]e lui parlai de l'embarras où
j'allois être pour retrouver l'entrée de la Caverne
qui répondoit à ma demeure. 11 me propofa de
(demeurer avec luijnlqu'au lendemain : mais la

crainte de caufer trop d'inquiétude à James, qui

devoit être furpris d'une abfepce de deux jours
,

me fit infifter à retourner le foir même. Le Vi-

com.te ne fravcit pas mieux que moi de quel coté

il falloit chercher la petite Vallée de Madame Ri-

ding : cependant comme il avoit pénétré fort

avant dans la Caverne, il lui vint à l'efprit de me
demander , fi je ne me fouvenois point de quel-

que endroit remarquable ^ jufqu'où il lui feroit
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peut-être arrivé d'aller. Je lui parlai de la Riviè-

re : il n'avoit jamais pénétré jufques-là. Je me ra-

pelai rinfcription que j'av^ois vue fur le roc , &
dont la peur de l'interrompre m'avoit empêché de
lui parler , lorfqu'il m'en avoit touché quelque

chofe dans fa narration. Je lui en répétai même
les mots que j'avois retenus. Il conncliToit par-

faitement le (buterrain jufqu'à ce lieu, l'ayant af-

furé que de là je me rendois facilement à ma cham-»

bre , il s'offrit à m'y conduire fur le champ.
Il apella fon Valet, que je n'avois pas encore

vu , Se lui ayant donné ordre d'allumer un gros

flambeau & de marcher devant nous , nous nous
enfonçâmes dans les profondeurs de notre téné-

breux domicile. Nous gagnâmes en une demie
heure, leiieu de l'infcription. Le Vicomte m'en
fit apercevoir pluficurs autres en allant quin'é-

toient pas moins touchantes
;
je le preffai de re-

tourner aufîi-tôt que je commençai à me recon-

noître ; il eut l'honnêteté de vouloir m'accompa-
gner jufqu'à ma chambre. Je le priai , lorique

nous en aprochâmes , de permettre que je mar-
chaiTe quelques pas au-devant de lui

,
pour m*d.C-

furer qu'il ne lui étoit point arrivé de changement
pendant mon abfence. La porte étoit fermée

,

quoique je l'eufTe laiffée ouverte. Je jugeai que
c'étoit James

, qui avoit eu ce foin. Mais je fus

furpris , étant prêt à l'ouvrir , d'entendre la voix:

de deux perfonnes qui s'entretenoient avec cha-

leur. Je prêtai l'oreille , & je reconnus que c'é-

toit Madame Riding qui quérelloit James de fa

négligence , à laquelle elle attribuoit ma perte ,

qu'elle croyoit certaine. Cette Dame ne faifoit

qu'arriver de Londres. Je ne crus pas devoir lui

faire connoître que j'étois fi proche d «lie , fans

avoir prévenu Mylord Axminfter. Je retournai

yers lui -, il marqua de l'inquiétude , en aprendnt

E 3
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qu'il alîoit paroître devant des perfonnes qu'il ne
connoiflbit point. Cependant lorfque je lui eus

expliqué le caraâére de Madame Riding , & que
c'étoit cette même Dame à qui j'étois redevable

de ma vie & de ma fureté , il confentit à la voir.

Nous frapâmes à la porte. Elle fut au comble de
la joye , en m'apercevant. Je lui racontai mon
avanture , & le bonheur que j'avois eu de ren-

contrer le Vicomte d'Axminfler qui m'avoit fau-

ve la vie , & qui m'avoit accordé quelque chofe

encore de plus précieux , en me promettant fon

amitié. Elle fut extrêmement furprife de trouver

une perfonne de ce rang dans un û trifte état. Elle

n'ignoroit point le malheur qui l'obligeoit à fe ca-

cher ; mais elle étoit perfuadée , avec Cromwel
6c le refte du Royaume

,
qu'il étoit pafle daus

les Pais voifms. Cette généreufe Dame lui donna
des marques fi naturelles de refpe6t & de compaf-
fion pour fa mauvaife fortune ,

qu'elle s'attira tout-

d'un-coup fa confiance. Il m'embrafla la larme à

l'œil , en me difant , qu'il avoit gagné autant que

moi à me fauver la vie
,
puifqu'avec mon amitié ,

il acquéroit celle d'une Dame fi aimable , & d'un

fi excellent naturel. Il ne fit point difficulté de lui

aprendre qu'il avoit , comme moi , fon afyle dans

la Caverne ; il lui parla même de fon Epoufe &
de fa Fille ; ôcil la pria , fi elle croyoit le pouvoir

fécrettement , d'aller quelquefois confoler , par

fa prefence & fon entretien , deux infortunées

qui n'avoient eu depuis fix mois nul commerce
avec les vivans.

Madame Riding tomba dans un extrême éton-

nement , en aprenant que Mylord Axminfter

,

fon Epoufe , & fa Fille , demeuroient depuis ûx
mois dans cet horrible féjour. Quoique ce Sei-

gneur eût des Terres confidérables aune diftance

médiocre de la ÛQnnQ ^ elle ne l'avoit jamais vu »
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parce qu'il faifoit la demeure ordinaire à Londres*

Mais fa générofité ,
qui la rendoit l'amie de tous

les malheureux , lui fit bien-tôt prendre un fenfi-

bie intérêt à la mauvaife fortune de cette famille

affligée. Elle marqua au Vicomte une vive im-

patience de voir fon Epoufe & fa Fille, 6c elle

lui demanda cette fitisfaclion dès le même foir.

Il le pria de remettre fa vifite à la nuit fuivante ,

ayant deffein de les prévenir fur cette entrevue*

Pour moi
, qui devois vivre déformais familière-

ment avec lui , je l'aurois prié de confentir que
j'dccompagiialTe fon retour , fi Madame Riding

n'eut fouhaité de m'entretenir en particulier , 6c

ne m'eût prié de demeurer cette nuit avec elle.

M/lord Axminfter nous quitta.

Lorfque je fus feul avec cette Dame , nous

commençâmes un de ces entretiens où l'efprit a

moins de part que le cœur. Je ne l'avois pas vue,

depuis la mort de ma Mère : des affaires preflan-

tes l'avoient retenue à Londres. C'étoit la pre-

mière fois qu'elle venoit au tombeau de fa chère

Amie,pour lui rendre les derniers devoirs de l'efli-

me Se de l'amitié. Il étoit , comme j'ai dit , au mi-
lieu de ma cha;nbre;James le lui avoit déjà montré.
Elie m'en fit aprocher , en me prenant par la

main : C'efl donc ici , me dit-elle , que vous
avez jugé à propos de renfermer les cendres de
votre malheureufe Mère. C'ell ici que la conf-

tance, la droiture , la bonté , toutes les perfec-

tions du corps & les vertus de l'ame font enfé-

velies avec cette chère perfonne. La Terre n'y
dévroic plus produire que des fleurs , & exhaler
des vapeurs agréables. Ciel ! continua-t'elle en y
levant les yeux , tes récompenfes doivent être

bien magnifiques pour la Vertu , puifque tu prens
fi peu de foin d'elle ici-bas! comment pourrions-

nous expliquer autrement ta Juftice ? Son parta-

£4
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ge fans cloute eft dans une vie plus heureufe : c^eft

dans ton fein que tu la couronne ; c'eft dans cette

fource de gloire & de félicité , que ma chère

Amie goûte enfin les douceurs d'un éternel repos,

après avoir été fi long-tems l'objet de la maligni'

té des hommes , & le joiiet de tes ennemis & des

fiens. Que fon bonheur foit donc à prefent le

foin de ton amour , &l l'ouvrage de ta puifTance !

Et vous j ajouta- t'elle en s'adreiTant à moi , vous

qui êtes demeuré après elle pourt'ournir peut-être

une carrière d'infortunes encore plus longue ,

quels vœux mon amidé doit elle faire pour vous ?

Vous fouhaiterai-je des profpérités
,
que l'exem-

ple & les inflruftions de votre Mère vous ont

apris à méprifer ? J'entrerois mal dans fes vues

& dans vos fentimens. Quelque fort que le Ciel

vous deftine
,

puifîiez-vous être aufîi vertueirx

qu'elle. Voilà le fouhait de mon afFe^lion.

Après cette efFufion de tendreffe & de zèle.

Madame Riding s'affit pour m'entretenir d'une

manière plus paifible. Elle me dit que quoique

le principal de fes fouhaits fut de me voir fuivre

fidèlement les leçons de ma Mère , elle n'étoit pas

d'avis que je duffe abfolument négliger le foin de
ma fortune ; qu'étant devenu le maître de ma
conduite, il falloit penfer à me faire un plan de
deffeins fages pour l'avenir , que la prudence , à

la vérité , ne me permettoit point de paroître en

Argleterre pendant la vie de mon Père
;
quoique

le danger , ajouta-t'elle , fût moins grand de-

puis que j'étois feul
,

qu'il ne l'étoit lorfque j'avoîs

la compagnie de ma Mère : mais qu'il y avoit

d'autres voyes que celle delafolitude ,
pour me

mettre en fureté ; & qu'elle en connoiflbit une,
à laquelle elle me confeilloit de m'arrcter, que
c'étoit de fortir du Royaume ,

pour aller joindre

le Roi Charles II, notre légitime Maître , & pour
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m'attàcher à Ton fervice ;

qu'en prenant les armes

à la fuite ^ & en employant mon bras pour la

querelle
,
j'aurois un moyen autorifé par le Gel ,

de me venger des cruautés de mon Père ; que les

Anglois ouvriroient à la fin les yeux pour recon-

noître leur devoir ; que l'ufurpation finiroit tôt

ou tard
,
par le renveriement , ou du moins par

la mort d« Cromwel ;
que ce feroit alors pour

moi un avantage infini , de pouvoir rentrer en An-

gleterre avec la connoiiïance de mon Roi , & le

mérite d'avoir embraflé fa caufe ;
qu'elle fe char-

geoit de la dépenfe de mon équipage , & qu'elle

me mettroit en état de paroître à fa fuite avec hon-

neur ; qu'il étoit néceiTaire de me déterminer

promptement ,
parce qu'on parloit d'une paix gé-

nérale entre toutes les Puiflances de l'Europe, &C

qu'il lui fembloit à propos que je puiTe faire l'of-

fre de mes fervices au Roi , avant la conclulioti

de la Guerre : quefi j'entrois dans fes vues , elle

hâteroit tellement les préparatifs d« mon départ ,

qu'il dépendroitde moi de quitter mon Royaume
avant la fin de la femaine.

J'eus beaucoup de peine à goûter cette propo-

fition. Je la trouvai même effrayante. Ce paffa-

ge fi prompt , de la folitude où j'étois accou-

tumé de vivre , à la vie d'un homme de guer-

re &. d'un Courtifan , me fit naître des idées ft

nouvelles , qu'elles me cauférent une efpéce de
tremblement. Je ne cachai point mon inqui^u-

de à Madame Riding. Je puis , lui dis-je , vous

avouer la vérité fans honte
,
puifque vous fça-

vez de quelle manière j'ai été élevé. A peine

ai-je parlé à deux hommes dans toute ma vie.

Quel perfonnage ferai-je dans une Armée ou à

la Cour , dont j'ignore les manières & les ufa-

ges ? Ce n'eft pas que je croye manquer de cou-

rage & de rélolution i mais je fens que la façon-

£ 5'
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dont j*ai vécu jurqu'aujourd'huinemerend point
propre au commerce du grand monde. La con-
verlUtion , ajoutai-je , que j'ai eu aujourd'hui
avec Mylord Axminfter , m'a fait apercevoir
bien du ridicule dans mes manières , par l'ex-

trême différence que j'ai remarqué dans les Tien-

nes. Madame Riding fe mit à rire. Elle me ré-

pondit 3 qu'il me manquoit , à la vérité
,
quelque

chofe du côté de la politeffe ; mais qu'un peu
d'ufage ferviroit à m.e former plus promptement
que je n'efpérois. Je ne pus néanmoins lui pro-
mettre de fuivre fon projet , fans avoir pris

quelque-tems pour y réfléchir. Je m'occupai de
cette penfée pendant toute la nuit. Mylord Ax-
minfter revint à ma Grotte le lendemain au ma-
tin. Je n'avois point encore pris de réfolution.

Sa prefence me fit plaifir. Je lui découvris mon
embarras , & je le priai naturellement de me di-

re ce qu'il penfoit de mes qualités perfonnelles
,

& de mes difpofitions pour le monde. 11 trouva

cette queftion plaifante. Cependant après avoir

foûri modeftement de ma fimplicité : Je vous
tromperois , me dit-il , fi je vous aflurois qu'il

ne vous manque rien pour paroître avec diftinc-

tion dans un certain monde. Les vertus dont vous
avez fait votre étude , font un foible mérite aux
yeux de ceux qui ne les pofTédent pas. Ceux mê-
mes qui les eftiment , ne les aiment point trop

farouches & trop auftéres. 11 faut qu'elles fça-

chent fe prêter un peu à la foiblefTe & à la cor-

ruption des hommes. Dans le fond , vous êtes

d'un cara6tére doux &C humain , ajouta-t'il
; je:

TOUS ai déjà afTez vu pour le reconnoître : mais

votre droiture s'exprime peut-être trop naturel-

lement. Vous vous êtes formé une jufte idée dts.

hommes , en les regardant pour la plupart corn—

«ift; des mdchans Ôc des trompeurs y nuis cène
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cpinlon doit fe tenÎF rentermée au tond du coeur

,

pour y fervir feulement de régie & de motit à

la prudence des adions. 11 me donna pour exem-

ple , la manière dont je m'y étois pris la veil-

le pour lui demander ion amitié. Vous m avez

marqué d'abord , continua-t'il , une défiance 6c

une crainte
, qui avoient quelque chofe d'offen-

fan: ; ëtpatTant tout-d'un-coup à rextrémité opo-

iée , vous vous êtes livré fans réferve , fur la

iimple affurance que je vous ai donné de ma fran-

chife. Voilà , tout à la fois 3 deux excès. Le pre-

mier auroit pu déplaire à tout autre qu'à moi ,

6c vous attirer une réponfe fàcheufe; le fécond

vous faifoit expofer votre propre vie , en décou-

vrant trop facilement votre fecret : un perfide

auroit pu fe fervir de cette facilité pour vous
tromper. Pour moi qui joins quelque expérien-

ce à ma fincérité y j'ai reconnu tout-d'un-coup

le fond de vos principes, & je n'ai pas fait dif-

ficulté à mon tour de nr'ouvrir à vous avec beau-

coup de confiance , fur-tout après avoir enten-

du le récit de vos malheurs & de ceux de vo-
tre Mère. Mais ce que j'ai fait avec difcernement

,

vous l'aviez fait avec un peu d'imprudence 6c

de témérité. J'embraffai ce ciier Ami avec ar-

deur , &: je le remerciai d'un confeildont je fen-

tois l'importance. De combien d'autres avis , lui

dis-je y n'aurois-je pas befoin pour devenir pro-

pre à la fociété des hommes ? Cependant , Ma-
dame Riding veut me faire partir pour aller à la

Cour du Roi Charles. Je lui raportai ki-delî'us le

difcours & la propofition de cette Dame. 11 en
fut furpris. La vérité étoit qu'elle en avoit cru
trop légèrement fon zèle. Elle en convint el-

le-même le foir , lorfque le Vicomte s'en ex-
pliqua avec elle , à ma prière. En effet

, je me
luii étonné mille fois^ depuis , en rapellant quel-r
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le étoit alors ma naïveté , & je puis dire la groi^'

iiéreté de mes manières
, que cette Dame qui

avoir d'ailleurs autant de politefTe & d'efprit que
de bonté , eût pu former fur moi des deffeins

que j'étois fi peu capable de remplir. Je n'ai

pas moins de peine à comprendre comment il

étoit arrivé que ma Mère , qui avoit été éle-

vée à la Cour , & à laquelle il ne manquoit
fans doute aucune des qualités qui rendent une
femme aimable

, puifqu'elle avoit mérité la ten-

drefle d'un grand Roi , n'eût pu négliger juf-

qu'à un tel point cette partie importante de mon
éducation. L'ardeur infinie qu'elle avoit conçue
pour l'étude , lui faifoit regarder tout ce qui n'y

avoit point de raport , avec indifférence. Elle

^'étoit promis aparemment que l'âge & les occa-

fions me feroient acquérir peu à peu ce qu'elle

ne jugeoit pas néceffaire à mon enfance. Tou-
te fon attention étoit à m'infpirer de folides

principes de vertu , & des régies confiantes de

raifon & de fagefle. On verra dans le cours de

mon Hiftoire qu'elle ne perdit point abfolument

fes peines ; du moins fi l'on s'en rapone au té-

moignage d'un puiiTant Roi , qui m'a honoré

dans la fuite du glorieux nom de Philofophe.

Mylord Axminiler m'ayant ainfi confirmé en

véritable Ami dans la défiance que j'avois de

moi-même ; je le conjurai de me continuer fes

bontés , ôc de prendre occafion de toutes mes
fautes pour m'inftruire par fes conleils. Je fuis

trompé , lui dis-je , fi je n'ai le fond des fenti-

mens tel qu'il convient à un honnête homme. J'a-

vois befoin feulement d'un Ami
,
qui pût les di-

riger. Pour ce qui regarde mes manières exté-

rieures , j'aurai une méthode fûre pour les for-

mer ; c'eft de les régler fur les vôtres. Il me
promit tous fes foins. Je lui propofai

,
pour me.
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facihter le plaifîr de le voir continuellement , de

ibulTrir que j'abandonnaffe ma Grotte , & qu»?

j-e fifle tranfporter mon lit dans la fienne. Il pa-

rut y confentir avec joye- Le changement s'exé-

cuta l'après-midi du même jour , aufTi-tôt que

James m'eut aporté ma nourriture. Le Vicomte
s'accommoda d'un repas frugal , que je le priai

de partager avec moi ; & nous attendîmes enfui-

te Madame Riding , qui nous avoit promis d«

revenir à la Caverne.
Elle vint au milieu delà nuit > c'étoit une pré*-

caution qu'elle prenoit toujours ,
pour éviter les

foupçons de Tes Do meftiques. Nous nous mimes
en chemin vers le quartier de Milady Axminfter.

En allant
,
je renouvellai la converfation que j'a^-

Yois eu la veille avec elle j & je priai le Vv-

comte de lui expliquer ce qu'il penfoit de fa pro-

pofition. Il le fit librement. Elle confefTa , qu'el-

le n'avoit point afTez confidéré les raifons qui

dévoient in'arrêter ; ôc elle admira la bonté de
M/lord Axminiler

,
qui le rabaiflbit à prendre

à mon égard l'emploi d'un Précepteur. Cet Ami
généreux , voulant m'étre utile de toutes maniè-

res , lui demanda, fi elle pouvoit nous procurer

un cheval , des fleurets , & divers autres inftru-

mens d'éducation , dont il vouloit m'aprendre

Tufage. Elle lui promit ce qu'il defiroit. Nous
les eûmes en effet quelques jours après ; dépor-

te que dans la plus deferte 6c la plus horrible de
toutes les Tolitudes , je trouvai par la générofité

de ce Seigneur , des exemples & des leçons >
qui égaloient ce que j'aurois pu efpérer des meiU
lèurs Maîtres.

Nous arrivâmes à la chambre de Milady. El-

le étoit prévenue de notre arrivée ; &. fur le-

caraftére de Madame Riding. Les cérémonies

turent courtes. La confiance 6c l'amitié, naiflisttfv
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îout-d'un-coup , entre les cœurs qui Ce reflem-

blent par la bonté. Milady étoit dans fa langueur
ordinaire. Si la converfation fut tendre & affec-

tueufe , elle fut trlfte. Mylord n'étoit point ca-

pable de conferver fa fermeté auprès de fa chè-
re Epoufe ; & nous ne l'étions pas non plus de
le voir fi affligé , fans prendre une vive part à

fa douleur. Il tira Madame Riding à l'écart ; &
comme il lui avoit été facile de remarquer que
que c'étoit une femme d'efprit & d'expérience

,

il lui demanda ce qu'elle penfoit de la fanté de
fon Epoufe. Elle lui répondit avec ingénuité ,

cju'elle auguroit mal de fon extrême affoibliiTe-

xnent ; & que , fans connoître la caufe de f»

maladie , elle la jugeoit mortelle. Elle ajouta ,

qu'une demeure plus commode , ou du moirw
im air plus fain , pourroit contribuer à la réta»

blir ; & elle lui offrit fa maifon pour elle , en
le preffant avec beaucoup d'inftances de l'ac-

cepter. H ne paroKFoit point éloigné de cette of-

fre. Ce n'eût point été une chofe difficile , d'y

faire tranfporter Milady dans un caroffe , & de
feindre que c'étoit une Amie- de Madame Riding

qui arrivoit de Londres. 11 n'étoit queftion que
d'y faire confentir cette Dame affligée ,

qui étoit

trop idolâtre de fen Epoux pour l'abandonner un
moment. Le Vicomte ne l'ignoroit pas : il apré-

hendoit même de lui caufer quelque chagrin
,
par

une telle propofition. Cependant ^ il la lui fit.

Mais
, qu'il avoit eu raifon de craindre de l'af-

fliger trop j en la faifant ! Elle ne lui répondit

d'abord que par une abondance de pleurs , dont
elle arrofa fa main

,
qu'elle prit entre les {len--

-nes. Il fembloit que fa douleur ne pût s'exprimer

autrement. Mais fa bouche s'ouvrit enfin aux
plaintes les plus tendres. Hélas ! lui dit-elle ,

vous ea voulez à ma vie > je le vois bien*, eilft^
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Yous Importune. La nature alloit la reprendre ;

pourquoi vous lafiez-vous ? encore un moment,
& vous ferez délivré de moi pour toujours. Les

larmes nous tombèrent des yeux à nous -même ,

en voyant les fiennes qui ne ceflolent point de
couler; & Mylord Axminfter, auiîi touché qu'el-

le & que nous tous enfemble , demeuroit com-^

me immobile à l'entendre & à la regarder. Ma-
dame Riding qui étoit la caufe innocente de
tout ce trouble

,
prit la parole pour en faire des

excufes à Milady , & la prier de pardonner fon

imprudence à fon zèle.

Cette vifite néanmoins produifit plus d'une

utilité. Elle procura au Vicomte un nouveau
remède contre l'excès de fa triflelle , dans l'a-

eréable converfation de Madame Riding ; & à

Milady des fecours qu'elle n'avoit pu recevoir

fi facilement jufqu'alors. Madame Riding laifTa

palTer peu de nuits fans les venir voir de la mê-
me manière , ou fans leur envoyer à l'un ou à

l'autre tout ce qu'elle s'imaginoit de plus pro-

pre à leur fanté ou à leur confolation. Pour moi
dont l'amitié ne fit qu'augmenter tous les jours

pour Mylord Axminfter , je reçus aullî conti-

nuellement de nouveaux témoignages de lafien-

ne. Nous devînmes inféparables. Son zèle pour
mon inflruftion ne fe relâcha pas un moment.
Il me fit faire en peu de mois, des progrès qu'on

ne fait pas en une année dans la meilleure Aca-
démie. J'apercevois moi-même fenfiblement le

changement de mes manières. Quoique l'étude

fût toujours mon goût dominant
,
je quittois vo-

lontiers mes livres pour aller à mes nouveaux:

exercices. J'aprenois à m.onter à cheval & à me
fervir de diverfes armes

; je me formois à la

bonne grâce du corps ; je devenois civil
,
pré-

venant , attentif à obliger , &: je reconnoiflois
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de plus en plus

, qu'il manque quelque chofa?

aux fciences les plus folides , & même à la ver-
tu , lorfqu'elles ne font point accompagnées de
quelque fçavoir vivre & de cet air de politeflTe

qui les rend doux & aimables.

Une nouvelle révolution qui arriva dans mes
fentimens , fervit beaucoup à hâter le fuccès des

foins de mon illuftre Maître. C'eft une circonf-

tance de ma vie que je veux expliquer avec
foin j parce que quelque légère qu'elle ait été

dans fon origine , elle a donné depuis naiffance

à des événemens fi confidérables ,
qu'ils compo-

fent la partie la plus intérefTante de mon Hiftoire.

Je vivois û familièrement avec Mylord Ax-
îninfter & fon Epoufe

, que je me regardois

moins comme un étranger
_,
que comme leur

propre fils. Mon tems le pafloit à recevoir les

inflruéHons de Mylord , ou à defennuyer Mila-

dy par la lecture d'un bon Livre , ou à donner

moi-même à leur aimable fille quelque- teinture

des fciences qui peuvent convenir à fon fexe.

Elle sâpeWoitFanny. Cette jeune perfonne avoit

une extrême avidité d'aprendre. Son âge ne paf-

foit point encore dix ans ; mais rien n'ouvre

tant l'efprit que l'infortune. Elle avoit déjà une
pénétration

,
qui la faifoit entrer tout-d'un-coup

dans le fens de mes difcours & de fes leélures.

Elle ne recevoit rien dans fa mémoire, qu'elle

ne digérât par une attentive réflexion. Elle au-

roit refufé d'aprendre ce qu'elle n'auroit point

compris parfaitement. De forte que toutes fes

idées étant claires & bien liées , elle tiroit de
ce\te méthode une grande juftefTe d'efprit , Se

une facilité furprenante à s'exprimer. J'admirois

fes talens naturels , & je n'épargnois rien pour
les cultiver. Elle étoit av^ec cela d'une douceur

admirable , ôt d'une fenfibilité pour les moindrej.,
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bienfaits

, qui lui faifoit attacher le plus haut prix

à mes foins. Sa reconnolfTance fe déclaroit à tous

momens par les careiTes innocentes , &. par fes

remerciemens tendres & flâteurs. Je lui renou-

velois mes leçons plufieurs fois le jour ; &. quoi-

qu'à dix ans une fille ceffe en quelque forte d'être

un enfant
, je la careilois moi-même fans pré-

caution. Je la prenois fouvent fur mes geaoux ,

je l'embraflbis avec cette innocence ingénue qui

ne penfe pas même à s'allarmer. Je tins ailez

long-tems la même conduite , fans y avoir fait

une feula fois réilexion. Cependant , il s'allu-

moit pendant ce tems-là un feu fecretdans mes
veines , que je fentis avant que d'en connoitre

la nature. Les premières lumières que j'en eus,

me vinrent d'une efpéce de fremifTement que j'é-

prouvois à fon aproche , & qui fe changeoit en-

fuite en un fentiment délicieux lorfque je l'avois

fur mes genoux. Je ne pouvois me réfoudre à

la quitter , lorfque je la tenois dans cette ten-

dre pofture. Je l'aprochois de mon cœur, corn-

me naturellement , & fans réflexion. Il me fem-
bloit qu'il s'ouvroit pour la recevoir ; il fe ren-

fermoit enfuite triffement lorfqu'elle s'éloignoit.

S'il m'arrivoit de lui faire lire quelque chofe au-
près de moi , je perdois infenliblement l'atten-

tion que je devois à fa letSlure. Je tombois dans

une diffra^lion profonde , dont je revenois fans

pouvoir me rapeller de quoi j'avois eu l'el^rit

occupé. Je me furprenois , les yeux attachez

languiffamment fur elle , & je les bailTois tout-

d'un-coup avec une efpéce de houte. Je me de-

mandois enfuite avecéionnement ce qui pouvoit

la caufer. Bien -tôt, je ne ih plus un pas ni

au-dehors ni au-dedans de la Caverne , fans

avoir fon image incellamment prefente. Je la

voyois en fonge ; je me trouvois plein de fon
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idée en m'éveilJant , & je brûlois d'impatience
de retourner auprès d'elle : là

,
j'écoutois atten-

tivement tout ce qu'elle difoit. J'étois ému du
Ton même de fa voix. Tout ce qu'elle avoit tou-

ché me fembloit avoir acquis une qualité nou-
velle. Enfin , l'amour n'a point de fymptôme
que je n'euffe éprouvé avant que de m'aperce-
voir que j'étois effe6livement la proye de cette

violente maladie. Ce n'efl pas que je n'euffe

apris par mes le(.%res , & par le récit de diver-

ses Hifloires
, qu'il y avoit une paflîon de

ce nom
; qu'elle étoit dangercufe , & que fou-

vent l'on s'en trouvoit atteint fans l'avoir pré-
vue , 6e fans pouvoir s'en garantir : mais com-
me les fentimens ne fe reprefentent point par
les idées , il me falloir de l'expérience pour Igs

fj-avoir connoître. Je Tacquis ainii , dans uiî

t:ms où rien n'étoit plus contraire aux intérêts

de ma fortune & de m.on repos.

Je ne prétens point me faire honneur de mes
combats & de ms. réfiflance. J'avoue naturelle-

ment
, que fi l'amour eft une tache pour la fa-

geffe , c'eft injuftement qu'on m'a donné le nom
de Sage , & qu'on m'a attribué quelque vertu.

Il s'empara de mon cœur par une efpéce de fur-

prife ; mais je ne m'effrayai point de l'y aper-

cevoir. J'étois perfuadé , fuivant les principes de
la Philofophie de ma Mère ,

que les mouve-
mens fimples de la nature , quand elle n'a point

été corrompue par l'habitude du vice , n'ont ja-

mais rien de contraire à l'innocence. Ils ne de-

mandent point d'être réprimés , mais feulement

d'être réglés par la raifon. Loin donc de me re-

procher de la folbleffe , ou de fentir quelque
honte de ma défaite , je confeffe que je me
crus heureux du changement que j'éprouvois.

11 n'y a qu'à faire attention de quelle m^méie
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j*avois été élevé. Toute ma vie s'étolt paiïée

triftement dans la folitude. A peine m'étois-je

aperçu que j'eufTe un cœur , tant il m'étoit ar-

rivé rarement de le fentir émû. L'étude a des

douceurs , mais mélancoliques ,& toujours uni-

formes. Je n'avois même goûté qu'imparfaite-

ment les tendrefles de la nature , car ma Mère
étoit Philofophe jufques dans les carelTes & Ton

affe6lion. Je pouvois me compter au nombre de

ces enfans malheureux à qui leurs parens n'ont

jamais foûri. Rien n'égala donc l'avidité de mon
cœur à recevoir les premiers fentimens de l'a-

mour. O Dieu ! m'écriai-je , après quelques

réflexions qui me firent découvrir la véritable

fituation de mon ame , je ne fçais à quoi vous

me deitinez : mais ce que j'éprouve ne fçauroit

être un effet de votre haine , ni un préfage de

mauvaife fortune ; c'efl la félicité même qui

femble fe répandre tout-d'un-coup dans mon
cœur. Comment ai-je pu ignorer jufqu'à préfent

que j'étois capable d'un tel bonheur , & pour»

quoi les hommes fe plaignent-ils donc tant de
la nature ? Cependant , ajoûtai-je en moi-mê-
me , allons bride en main. L'amour eu. une char-

mante pafTion , je le fensbien ; c'ed une palîion

innocente , du moins par raport à moi qui n'ai

point cherché à la faire naître , & qui ai vécu
jufqu'à préfent avec aiTez de vertu pour n'avoir

rien dans le cœur qui puiiTe venir d'une rilftu-

vaife fource. Mais on dit que c'efl une pafîion

dangereufe qui a befoin d'un frein continuel ;

que fi elle manque d'être ainfi retenue , elle en-

dort la vertu peu -à-peu lors même qu'elle efl

en bonne intelligence avec elle ; & qu'elle la

trahit ôc la ruine a la fin. Ne nous livrons donc
à elle qu'avec les précautions qu'elle demande»
Là première , fera de conferver toujours ce foia
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exaél de la régler , puifqu'il eft fi néceflaîr^
J'y trouverai peu de difficulté , continuai-je ;

car quel feroit le fruit de mes études & des inl»

tru6lions de ma Mère , û je n'en tirois alTezde

force pour obtenir quelque empire Ibr moi-mc-
me ? Je trouverai fans ceffe dans mes Livres

,

dans mes réflexions , & dans la droiture de mon
cœur j le contrepoids des dangers de l'amour.

L'étude fervira , s'il fe peut , à me rendre fage ;

& l'amour , à me rendre heureux. Une autre

précaution que je veux prendre , & qui peut

me radurer feul contre toutes fortes de défian-

ces ^ c'eA de découvrir naturellement mes dif-

pofitions à Mylord Axminiler. Je veux qu'il foit

mon Juge. Il aime fa fille , il m'aime , il a l'ex-

périence du monde & de l'amour ; fes confeils

f'erviront de régie à ma conduite & à mes fen-

timens.

Telles furent mes premières réfoîutions. Je

les confidérai de nouveau après les avoir for-

mées. Elles me parurent fages & vertueufes.

J'étois affuré qu'elles étoient fmcéres. Je n'eus

pas le moindre fcrupule après cela fur ma paf-

îion, &L je retournai avec empreffement à la

chambre de Milady
,
pour y goûter la fatisfac-

tion d'être auprès de ce que j'aimois. 11 me fem-
bloit , qu'après cet examen de mes fentimens

,

j'allois me trouver moins embarraflée avec elle ,

Se la careiTer avec plus de liberté que jamais.

J'entrai, Mais fi je commençois à connoître par

expérience ce que c'étoit qu'un fentiment d'à-

moar
, j'ignorois encore les bizarres effets de

cette paiîion. L'air ouvert & familier avec le-

quel je me difpofois à aborder l'aimable Fanny ,

m'abandonna lorfque je fus auprès d'elle, 6c

qu'elle eût jette Ces regards fur moi. Je demeu-

rai muet 6c tremblant , fans pouvoir faire ua
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effort pour vaincre cet accès de timidité. Mon
delTein avoit été de l'embrafTer , félon ma cou-

tume ; je fentis que je manquois de hardiefîe ,

& je ne trouvai point mes bras prêts à m'obéir.

Elle s'aperçut du trouble qui paroiffoit dans mes
yeux, & l'attribuant pôut-étre à quelque cha-

grin , elle vint elle - même à moi pour me di-

vertir par Tes carefTes. Ses mains n'eurent pas

plutôt touché les miennes ,
que mon vifage fe

couvrir d'une rougeur extraordinaire , comme Ci

c'eut été l'effet involontaire de quelque honte.

Je me dégageai d'elle avec plus de refpe^l 6c

de réferve
, qu'elle n'avoit accoutumé d'en re-

marquer dans mes manières. Elle me demanda
la caufe de cette aparente froideur ^ qu'elle pre-
noit pour trifleffe , & elle fut étonnée de me
voir aufli embarraffé dans ma réponfe , que je

l'étois dans mon aftion.

Surpris moi-même au dernier point de ce qui

venoit de m'arriver
,

je pris le parti de fortir

prefque auflî-tôt , & d'aller me promener feul

à l'entrée de la Caverne
,
pour m'éclaircir (lt

mes propres difpofitions , &. chercher la raifon

d'un fi étrange changement. Suis-je déia guéri

de l'Amour , difois-je en moi-même ? Eff-ce-là

cette paffion que je croyois fi tendre & fi ar*

dente , & dont je me promettois tant de dou-
ceurs ? Loin d'aimer Fanny , ajoutois-je, je la

hais affurément ; car il n'y a que la haine 'qui

puiffe infpirer l'émotion &. la contrainte où je

viens de me trouver en fa prefence. Je fuis tout

différent des autres hommes ; je fuis un monf-
tre , comme je l'ai penfé autrefois ; car il n'efl

pas naturel qu'on puiffe paffer ainfi tout-d'un-

coup de l'amour à la haine. Je retombai là-

t'cflus dans toutes les idées que j'avois eues au-

-ttehïs de mon caraftére , ôc je me plaignis long*
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tems delà Nature beaucoup plus que de la For-
tune. Après toutes mes plaintes

,
je ne fentis

pas que mon penchant à retourner auprès de
Fanny fût diminué. Au contraire , mon cœur
voloit vers elle. Il murmuroit de ce que je l'a-

vois quitté fi brufquement , & de ce que j'avois

fi mal répondu à l'inquiétude obligeante qu'elle

m'avoit marquée pour ma lanté. Une vive im-
patience me prit de retourner à fa chambre , &
de me jetter à fes pieds pour les hailer mille

fois. J'y allois Tans me donner le tems d'exa-

miner ces nouveaux lentimens , & fans me de-
mander pourquoi je penfois à me jetter à fes

pieds , plutôt qu'à l'embrafTer comme j'écois

accoutumé : mais ayant aperçu le Vicomte qui

revenoit de prendre l'air aux environs de la Ca-
verne , & qui étoit prêt à rentrer comme moi

,

je fus obligé de le joindre.

Sa rencontre ne me caufa point de peine ,

quoiqu'elle m'empêchât de fuivre le mouvement
de mon cœur. Je réfolus en l'apercevant de lui

découvrir ma fituation , comme je me l'étois

propo(é. J'allai vers lui, Se je le priai défaire

encore un tour de promenade avec moi. 11 y
confentit. Mais comme j'étois prêt à ouvrir la

bouche pour m'expliquer avec confiance , ma
voix s'éteignit tout-d'un-coup , & je me trou-

vai qrefqu'auffi muet que je i'avois été auprès

de Fanny. Mylord , qui avoit cru remarquer

à mon air que j'avois quelque chofe à lui com-
muniquer , me regarda fixement , comme s'il

eut été furpris de mon filence. Il me fut impof-

fible de m'empêcher de rougir ; & ne me trou-

vant point aflez de hardielTe pour parler
,
je laiflfai

échaper malgré moi quelques foupirs
,
qui tra-

haiflbient l'inquiète difpofition de mon ame. Il

me demanda avec empreflement , à quoi il devoit
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les attribuer. Arien, lui dis-je triftement. Ce
fut en vain qu'il me foUicita de lui en apren-

dre davantage. Je recueillis mon efprit ÔC mes
forces ; mais ce ne fut que pour lui taire perdre

la penfée que j'eulle eu deffein de l'entretenir

d'autre choie que de matières indifférentes. Il

rentra dans la Caverne. Je demeurai feul de-^

hors pendant quelques momens pour m'interro-^'

ger encore fur cette avanture , à laquelle je ne
pouvois trouver ni de caufe , ni de nom. Y eiàt-

il jamais rien de fi étrange, difois-je ? Pourquoi

ai-je donc reçu une langue de la Nature , li ce

n'eft pour m'exprimer ? Qui m'empêchoit d'ou-

vrir la bouche ? N'étoit-ce pas pour parler de
mon amour à Mylord ,

que je l'avois prié de
s'arrêter ? Enfin , à force d'examiner tous les

replis de mon ame ,
je crus avoir démêlé

que c'étoit la honte qui m'avoit retenu ; ÔC cet

éclairciifement jetta auffi quelque lumière fur^

ce qui m'étoit arrivé auprès de Fanny. Voyons ,

dis-je aufli tôt , ayons recours à ma règle. S'il

ell vrai que tous mes fentimens naturels font

encore droits & bien ordonnés , celui - ci doit

avoir une caufe jufle qu'il faut tâcher d'apro-

fondir. Je la cherchai par une infinité de ré-

flexions : & comme la fimplicité de mon efprit

n'empèchoit pas que je ne l'euife , s'il m'eil: per-

mis de le dire , allez jufte & alTez pénétrante
,

je découvris à la fin , que la honte que j'avais

eu de m'expliquer avec Mylord Axminfter ,

avoir été non-feulement jufte , mais l'effet, quoi-

que d'une manière envelopée & confufe d'un
principe de raifon & d'équité que j'euffe dû fuivre

de même , fi j'euffe fait auparavant une plus claire

T-tention. En un mot, je fus frapé , en y réflé-

iiiffant de la difproportion qu'il y avoit entre
;<i fortune du Vicomte ôc la mienne. Sa naif-
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fance & fon rang l'élevoient infiniment au- def-

fus de moi. Je ne l'aurois pas valu quand j'au-

rois été le fruit du mariage de Cromwel ; com-
bien moins , n'étant que le Fils de fa MaîtrelTe ?

Il ei\ vrai que nous étions Compagnons d'infor-

t-une ; mais le point qui faifoit notre différen-

ce , étoit attaché à nos perfonnes. C'étoit ma
crédule groiTiéreté

, qui m'avoit fait illufion ,

en ne me faifant envifager que fa bonté 6c fon

amitié , tandis qu'elle me cachoit l'inégalité de
nos conditions. J'attribuai à la même caufe la

timidité que j'avois eue auprès de fa Fille , c'eft-

à-dire à un refpe<ft fecret & naturel , qu'une

haute naiffance s'attire , & dont je n'avois pu
fiie défendre au moment que j'allois y manquer
en lui découvrant grofîiérement m.a pafîion. Je

me trompois , peut-être, par raport à elle ; ou
^u moins , je n'attribuois mon filence qu'à la

moitié de fa caufe , lorfque je i'attribuois au feul

refpeft que m'avoit infpiré la grandeur de la

naiffance ; ma tendreflé, fans doute , y avoit

eu la meilleure part. Mais fi j'étois capable alors

de raifonner julte fur les idées de l'Ordre
,
j'é-

tois trop novice encore en fait de fentimens ,

pour fçavoir qu'un véritable amour infpire plus

de refpeél pour une Bergère aimée » que la no-

blefTe du fang pour la première PrincefTe du
monde.

Cette découverte mit beaucoup de change-

ment dans mes premières idées. Elle me fit ba-

lancer d'abord , fi mon amour lui-même n'étoit

pas contraire à l'Ordre ^ & par conféquent au

devoir & à la vertu. Attaché com.me j'étois à

mes principes ,
j'aurois entrepris infailliblement

de faire violence à mon cœur , fi j'eufTe cru n'y

pouvoir fouffrir ma paflion fans une criminelle

indulgence. Mais il me parut , après un fmcérQ

examen ,
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examen
,
que les droits de la Nature étant les

premiers de tous les droits , rien n'étoit affez

fort pour prefcrire contr'eux ; que l'Amour en

étoit un des plus facrés , puifqu'il eft comme Ta-

me de tout ce qui fubfifte ; & qu'ainfi tout

ce que la railbn ou l'ordre établi parmi les hom-
mes pouvoier^t faire contre lui, étoit d'en inter-

dire certains effets , fans pouvoir jamais le con-

damner dans fa fource. Je me rélblus , fur ce*

fondemens , à ne point combattre mon inclina-

tion pour Fanny, & à tirer de ma teadreffe

tout' ce que je pouvois en eipérer pour mon bon-

heur. Mais je ne promis pas moins fortement

au Ciel , de ne laifler jamais rien échaper qui

pût bleffer l'ordre , & me rendre criminel. Je
m'attachai à ces deux rélblutions d*une manière

inébranlable. J'avois trop peu de connoiiTance

de la nature du cœur, pour prévoir ce que me
coûteroit un jour ma conllance à les obferver ;

mais c'étoit aflez que j'euiTe reconnu mon de-

voir , pour ne pas demeurer un moment indé-

terminé à le fuivre.

Le premier fruit de mes réfolutions fut de me
faire mettre plus de réferve & de circonfpe6lloa

dans mes manières , foit à l'égard de Mylord ,

foit avec fon aimable Fille. Selon mon projet ,

il ne devoit jamais s'apercevoir des fentimens que

j avois pour elle ; &je ne devois les laiffer con-
noitre à elle-même , que par des foins & des

^"ervices , plus ardens peut-être , Si plus aflidus

que ceux qui partent d'un cœur indifférent ; mais

moins déclarés que ceux d'un amant à qui l'ef-

pérance eft permife. Je condamnai ma langue à

im éternel filence. Ce que j'avois éprouvé me
faifoit croire qu'elle n'auroit point de peine à le

garder. Je retournai dans la caverne ^ après m'ê-
ire affermi dans ces fpcculations , Se j'en corn»

Tom€ /, F
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mençai aulîî-tôt la rigoureufe pratique. J'abordai

Fanny avec moins d'embarras que je n'avcis t'ait

une heure auparavant , mais d'un air plus con;-

polé 6c plus iérieux. Je retranchai l'exceffive fa-^

fiiiliarité avec laquelle j'en avois ufé jufqu'alors

il me fembloit que mes carelles avoient changé

de nature avec mes lentimens , & que je ne pou-

vois plus les regarder comme innocentes. Mon
zèle pour fon ini'tru^iion ne fit qu'augmenter ;

mais les foins que j'y aportois ne pouvoient tra-

hir leur cauie ,
parce qu'il étoit naturel que My-

iord les expliquât comme un effet de la reconnoif-

idtice que j'avois pour les fiens. Cependant com-

îTie il étoit clairvoyant , & que de mon côté je

n'étois pas afîez habile pour prendre cet air ailé

fans lequel on ne Ibutient pas long-tems un per-

fonnage contrefait , il découvrit par ma con-

trainte*, que j'étois agité de quelque mouve-
ment extraordinaire, il me prefTa de lui ouvrir

mon cœur. Ses inllances furent fi tendres
,
qu'el-

les penférent plus d'une fois m'arracher mon fe-

cret. J'eus la tbrce néanmoins d'y réfifler. Il

(e pafTa prefque un an entier , pendant lequel

i'obfervai conftam.ment la même conduite. Je

voyois Fanny continuellement , j'admirois fes

charmes ,
je me llvrois en fecrer au pîaifir de

l'aimer , & la feule marque que je lui donnai de

mon amour , fut de retrancher celles que je l'a-

vois accoutumée à recevoir de mon amitié.

La mort de M iîady vérifia enfin la prédi£ilon

de Madame Riding. Le Ciel lui fit une faveur ,

en finifî'ant fes langueurs & fes peines. C'en étoit

une auiii pour le Vicomte ; car les continuelles

fouffrances d'une Epoufe fi chère rendoient fa vie

fi trifle & (i maiheureufe , qu'on auroit eu peine

à k trouver un foui moment tranquile. Cepeu-

çjiant il fcndt aufli vivement fa perte
, que s'il etit
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perdu tout fon bonheur avec elle. Il en fut long-

tems inconfolable. Les bons offices de Madame
Riding 3 & les foins de fa Fille & les miens ,

adoucirent peu- à-peu les amers fentimens de foa

ame. Nous le fimes confentir à fouffrir la vie ;

& pour achever de le guérir , Madame Riding lui

propofa de quitter cette fombre demeure , où de-
puis fi long-tems iln'avoit pas cédé de s'affliger.

11 n'étoit pas queftion de retourner à Londres ,

ni de penfer à demeurer en Angleterre. La haine

de Cromwel n'étoit pas éteinte : le Vicomte avoit

toujours à craindre les mêmes périls. Mais com-
me il n'étoit demeuré dans le Royaume après

l'affaire de "Windfor, que pour ne pas abandon-
ner fon Epoufe qui n'étoit pas en état de le fui-

vre , Madame Riding le prefla de quitter un fé-

)our qui convenoit auffi peu déformais à la fitua-

îion de fon efprit , qu'à celle de fa fortune. Je
perdrai ce que j'ai de plus cher , lui dit cette bon-
ne Amie, en vous voyant partir avec votre Fil-

le & Cléveland : mais c'eft votre intérêt qui le

demande. Je voiifconfeille de fuivre le parti que
je propofois à Cléveland , il y a un an ; c'eft-

à-dire , de pafler en France , où Ton aflure que
le Roi Charles eft à prefent. Il reverra volon-
tiers de ù illuftres Serviteurs , & vous aurez da
moins auprès de lui un afyle agréable. Mylord
Axminfter ne goûtoit point d'abord cette propp-
iition. La haine qu'il confervoit encore pour la

vie , lui faifoit fouhaiter de l'achever dans les té-

nèbres de notre folitude , & auprès du tombeau
de fon Epoufe. Pour moi , qui trouvois dans fa

prefence & dans celle de* fa Fille de quoi borner

tous mes defirs , il m'étoit indifférent de changer

de demeure , dès qu'il m'étoit accordé de fuivre

ces deux chères perfonnes. Je le laiflai raifonner

fur cette affaire avec Madame Riding. Elle le fi^
^ F 2
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entrer à la fin dans les fentimens. Maïs par iirt

retour auquel elle ne s'étoit point attendue » il la

freira de quitter ellejnême l'Angleterre avec nous,

l lui reprelenta que dans les dirporuions où elle

étoit à l'égard de Cromwel & de la Tyrannie ,

rien ne devoit l'attacher plus que nous à notre

malheureufe Patrie. Venez , lui dit-il , attendre

en France que le Ciel nous accorde un Gouverne-
ment plus Julie & des jours plus heureux.Quelque
qu'y puifTe être notre fortune , nous la partage-

rons avec vous. Vous fervirez de ?4ere à ma
Fille. J'aurai toujours pour vous Tamiiié & la con-

fidération que méritent votre bonté & les fervi-

vices ineiVimables que vous avez rendus à ma trif-

te tamille. Je joignis mes prières à fes Ibllicita-

tions. Elle fe rendit , après une délibération de
quelques jours. Nous ne tûmes plus occupés que

des préparatifs de notre départ. Elle envoy» Ja-

mes dans les Ports les plus voifins
, pour y cher-

cher la commodité du premier Vaiffeau qui par-

tiroit pour la France. 11 en trouva un à Tops-
ham , qui n'eft qu'à deux milles d'Excefter. Nous
louâmes fa fageffe d'être allé directement dans ce

petit Port ) parce que nous avions moins à crain-

dre d'y être expofés aux recherches des Emiflai-

res de Cromwel. Mylord Axminfter & Mada-
me ïiiding y fjrent tranfporter en fecret ce qu'ils

avoient de plus précieux. Toutes chofes fe dif-

poférentii heureufement ,
que nous fimies en état

de nous mettre en chemin peu de jours après
,

& de gagner fans obftacle Topsham & le Vaif-

feau. Ainfi notre réfolution fut prefque auiîi-tpt

exçcutée
,
que conçue.
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tJfJîJj^î^îSI ^^5 n'abandonnâmes point fans re-

?<"'!* "''^S| g''fit noffe chère Caverne ; le féjour ,

rV- ^^1 ^ ^* vériré , de notre triflefle ; mais

ÎH^-i-^ïit ^'^ même-tetns l'afyle de nos mal-
i^^^^^l heurs , & la fo'irce de notre falut.

Nous y laiflames le Vicomte ôC moi, deuxmo-
numens précieux , dont nous devions conlerver

k Touvenir plus d'un jour. Il y avoit enféveli le

coips de Ton Epoufe , comme j'avois lait celui de
ma tVlere. Ce ne lut pas fans avoir arroie leurs

tombeaux de nos larmes
,
que nous quittâmes ce

lieu defert , ni fans recommander aux Génies tu-

teldires qui nous y avoient porté \\ long-tems ,

de veiller à leur défenfe , &. de les garantir de
la profanation d'2s méchans.

Je le répète : malgré la reconnoifTjnce qui m'at-

tachoit inféparabl ornent à la fortune du Vicomte
,

& malgré la pailîon même que j'avois pour ia
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Fille & qui me taifoit trouver tant c!e douceui*

à la fuivre
, je ne pus me défendre d'un vif fen-

timent de triftefle , le jour que nous quittâmes

îlumney-hole. J'aurois pu l'expliquer naturelle-

jnent , comme un effet de i'impreiîion que faifoit

déjà fur moi la penfée du nouveau genre de vie

^ue j'allois commencer : mais en examinant de
plus près la difpofition de mon ame , je crus y
découvrir quelque chofe de plus férieux qu'un

fxmple jeu de l'imagination. Ce n'étoit point une
triftefle iuperricielle , que le même moment peut

voir naître & dilîiper. J'élois pénétré de dou-

leur. Je regardois , en foupirant , le lieu tranqui-

ie d'où j'étois prêt à m'éloigner ; femblable à un
Matelot qui eil obligé de quitter le Port dans un
tems orageux , & qui jette un œil tendre vers le

rivage avant que de fe tourner vers refpace im.-

inenle des mers , où il eft peut-être attendu par

•un trille naufrage : ma vie avoit commencé trop

Tualheureufement j pour m'attendre dans la fai-

te aux faveurs de la fortune. L'exemple de ma
Mère & celui du Vicomte qui fubfiftoit devant

mes yeux , étoient deux préfages fmiftres qui

iTi'annonçoient ma deftinée. Je voyois en général

& confufément , mille raifons de craindre , pour

une feule d'efpérer. Où vais je ? dans quelles

vues ? avec quel efpoir ? Telles étoient les quef-

tions que je me fis cent fois à moi-même , le jour

de notre départ ; fans qu'il s'offrît rien à mon ef-

prit pour y fervir de réponfe. Je comptois fur l'af-

îiftance certaine de Mylord Axminfîer ; mais fes

efpérances étoient- elles beaucoup mieux établies

que les miennes ? Ce n'étoit point l'expérience ,

comme on l'a pu voir , qui me fuggéroit ces dif-

ficultés ; elles venoient de quelque folidité d'ef-

prit , que j'avois reçue de la nature , & qui me
faifoit raifonner fur les poiTibilités , dans les cho;
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fes que je ne connoiiTois point par elles-mêmes ,

faute d'ufage du monde 6^ de commerce avec les

autres hommes. Si c'eft vous , dis-je au Ciel après

ces réflexions
, qui me faites preiTentir ainfi les

peines dont je fuis menacé , joignez du moins le

fecours à vos avertiflTemens , &L ne m'expofez
point à des maux qui furpaiïont la médiocre por-
tion de force que vous m'avez accordée. Je fçai

que j'ai reçu de vous , de la droiture & de la rai-

fon
; j'efpére de vous en rendre un compte fidè-

le? Si j'ai befoin de quelque chofe au-delà, c'eft

de vous encore qu'il faut que je le tienne ;& je

vous le demande.
Je fis le chemin jufqu*àTopsham , uniquement

occupé de ces penfées. On mit à la voile prefque
au(îi-tôt. Nous étions fur un VailTeau Nantois
dui devdit s'arrêter à Bred , où nous avions def-

fein de débarquer. Nous voguâmes pendant une
partie du jour avec un vent favorable. Il changea
lout-d'un-coup vers le' foir , & le tems devint ii

gros, que nos Matelots nous firent craindre une
inrieu<e tempête. Telle devoit être la première
faveur qui m'étoit préparée par la Fortune. Le
Capitaine nous avant paru un homme poli , nous
n'avions pas fait difficulté de lui aprcudre le nom
& le rangde Mylord Axminfter. Il s'étoit fervi

de cette connoidance
, pour faire mille civilités à

ce Seigneur ; de forte que commençant à aperce-
voir quelque danger , il vint le prier ; & nous*qui
avions l'honneur de l'accompagner, de defcen-
dre dans l'endroit le plus fur du Vaiffeau ^ où il

nous plaça lui-même. Nous y demeurâmes en-
viron deux heures. L'horrible mugifTement des
vagues, & l'ébranlement du Vaifl'eau , nousTai-
foient juger de la grandeur du péril. L'amour
beiucoup plus que la peur, étoit la pafîion qui
régnoit dans mon amc ; car je n'avois point d'au-

F 4
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tre inquiétude, que celle que je fentois pourFan-
ny. Elle étoit à demi morte de tVayeur. Mada-
me Riding n'étoit pas moins allarmée qu'elle. My-
îord tâchoit de les ralTurer par Tes difcours ; &
moi je m'occupois à raifonner intérieurement fur

le péril, & à chercher par quel moyen je pour-
rois me rendre utile à l'objet de mes tendres affec-

tions. En confidérant toutes les parties du Cabi-

net où nous étions, j'aperçus une longue corde ,.

qui me fitlbuvenir aulll-tôt d'un exemple de nau-

frage que j'avois lu dans mes livres , & de Ta-

drelTe avec laquelle un heureux Epoux s*étoit fer-

vi de cet inftrument pour fauver fa vie & celle de
fon Epoufe. Je m'en faifis fans afFeftation , & je

la mis dans ma poche. Le Capitaine entra pref-

que au même moment. 11 dit au Vicomte d'un air

allarmé , que c'étoit l'ait de Ton VallTeau
;
qu'il ne

pouvoir réiifter dix minutes à la tempête ; qu'il

îalloit ou fe préparer à la mort j ou fonger à s'en

défendre par quelque réfolution hardie. Madame
Riding & Fanny tombèrent fans connoifl'ance à

cette trifte déclaration. Je n'ai qu'un mot à vous

dire , ajouta le Capitaine : de deux Chaloupes

que j'ai fur le VaifTeau
, je vous en offre une pour

vous & votre famille. Mon Lieutenant y entrera

avec vous ; elle eft déjà en mer : hâtez-vous , &
ne perdez pas un moment. Le Vicomte ordonna

à fon Valet & à James de prendre Madame Ri-

ding ,
qui étoit une femme pefante , & de l'apor-

ter à la Chaloupe. H vouloit fe charger lui-mê-

me de fa Fille : Je m'en étois faifi. Au nom de

Dieu, luidis-je, laifTez-moi périr en la fauvant.

11 entreprit en vain de l'ôter de mes bras. Je vo-

lai fur le pont. Jamais fardeau ne parut plus lé-

ger. L'extrême agitation du Vaifleau ne m'empê-

cha point de deicendre heureufement dans la

Chaloupe. Mylord y fut un moment après mou
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Nous y étions onze , en comptant le Lieutenant

,

deux Rameurs , nos Valets & deux Femmes qui

fervoient Fanny &. Madame Riding. La violence

de la mer nous emporta en un moment loin du
V'ailTeau. Nous n'avions point d'autre lumière ,

que celle d'une mauvaile lanterne. Le vent fouf-

fioit avec une fureur inexprimable , & nous

étions couverts à tout moment par les flots qui

s'élançoientcent pieds audeiTus de nos têtes , ÔC

qui retomboient Tur nous avec violence. Je ne

voulus point me deffaifir de Fanny , quelques

inftances que m'en ht le Vicomte. Je la tenois

ferrée entre mes bras , comme une mère tient le

plus cher de fes enfans. Il n'étoit plus quellion,

ni de rerpe£t , ni de bienleance : i'amour leul

étoit écouté. File n'avoit point recouvré la con-

noiiTance , ou fi elle lui revenoit pour un moment,
la frayeur d'un fi horrible danger la lui iaifoit per-

dre au{ïi-tôt. Comme la tempête ne paroifToit pas

diminuer, je réfolus d'employer la corde que j'a-

vois aporté , à l'ufa^je auquel j'avois eu deifein de
m'en fervir. Ce fut le Ciel même qui m'infpira

cette penfée , fans laquelle s'étoit fait ablblu-

ment de moi & de l'aimable Fanny. Je la liai

étroitementpar le milieu du corps avec le bout de
la corde

;
je me liai de même ; 6c j'attachai l'autre

bout à la Chaloupe: de forte qu'encre le bout de
la corde qui tenoit à la Chaloupe , Si la partie qui

me lioit, il y avoit la longueur de cinq o« lix

pieds, & à peu près autant dep'.ii; moi jufqu'à

Fanny. On voit qu'elle étoit en Cêla mon efpé-

rance. A peine avois-je fini mes nœuds , & les

avois-je ferrés avec beaucoup de ibin , qu'une

vague épouventable éteignit noire lanterne , en
donnant la plus violente fecoulVe à la Chaloupe.
La Femme- de-chambre de Madame Ridmg s*é-

iança vers moi , dans un tranfport de frayeur. Le
i" 5
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mouvement de la Chaloupe redoublant fa préd**

pitation , elle tomba dans la mer , & nous y en-
traîna la pauvre Fanny &. moi. Notre chute fut li

prompte , & les ténèbres d'ailleurs étoient Ci

épaifles
, qu'on ne s'aperçut point d'abord de no-

tre malheur. Nous eûmes tout le tems de boire
l'onde amére. La Femme-de-chambre périt.

Pour moi
, je fus quelque-tems fans connoiffan-

ce : mais l'agitation continuelle que je reconnois
de la Chaloupe à laquelle je tenois par ma corde

,

les fauts mêmes qu'elle me faifoit faire hors de
l'eau , lorfqu'un coup de vent redoubloit fa vîtef-

fe , fervirent enfin à rapeller mes efprits. J'ou-

vris les yeux , fans rien apercevoir ; & ce qu'on
aura peine à croire

,
je fentis que malgré la fe-

coufle de ma chute , malgré le choc des vagues
& la perte de mesfens , j'avois toujours confervé

dans mes bras ma chère Fanny. Je dis que je le

fentis ; parce que j'avois peine d'abord à le croire

moi-même , & que je ne m'en convainquis qu'a-

près diverfes épreuves. Je recueillis toutes les

forces de mon corps & de mon efprit , pour ré-

ûûer aux vagues dont les coups redoubloient con-

tinuellement. Tantôt
, je me trouvois à fleur

«d'eau , & comme fufpendu par la corde entre la

Chaloupe & la mer : j'avois alors quelque liberté

derefpirer , & j« levois Fanny autant qu'il m'é-

îoit pofîible ,
pour lui donner la même facilité.

Un moment après, j'étois comme enféveli fous

ime montagne d'eau qui rouloit fur moi , & j'ava-

îois malgré mes efforts une abondance d'eau fa-

lée. J'eflayai de jetter quelques cris , pour m'at-

tirer l'attention de la Chaloupe : mais le bruit des

ilôts n'auroit pas permis d'entendre celui du ton-

nerre. Il étoit impofTible que ma vigueur ne m'a-

bandonnât pas à la fin , ou que la corde fût affez

forte pour nous foutenir^ û la tempête eût ducé
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«Quelques heures de plus avec la même violence.

Le vent s'apaifa dès la pointe du jour , Si. la tran-

quilité revint peu-à-peu fur les flots.

On nous croyoit perdus fans'reiTource Mylord
Axminfter pleuroit fa Fille en Père inconfoiabie ;

6c loin de Te réjouir de la fin du danger , il priait

le Ciel de lui ouvrir comme à elle un toinbeau
dans le fein de la mer. A mefure que le jour s'é-

claircifToit , il jet.oiî les yeux de coté c*: d'antre
,

avec une toible efpérance de voir du moins flot-

ter nos cadavres. Le trifle état où j'étoii ne
m'empêcha point de le remarquer diftin«51ement

,

tandis qu'il fe tenoit debout dans la Chaloupe , ÔL
qu'il fembloit nous chercher en promenant au loin

fes regards. Je m'efforçois de crier : ma voix é:oit

éteinte. L'eau d'ailleurs étoit (ï épaiiTe ôc fi mê-
lée de fable

, que quand il eût pu s'imaginer que
nous étions proches de lui & a portée de recevoir

un prompt fecours , il ne lui auroit pas été facile

de nous apercevoir avant que les ténèbres fufTent

entièrement difTipées. Il me vint à Tefprit de le-

ver plufieurs fois la main. Le Lieutenant fut le

premier qui me découvrit; & febaifl'ant prompte-
ment, dans l'efpérance de pouvoir atteindre juf-

qu'à moi avec la fienne , il fut furpris de voir une
corde tendue, qui paroifToit aboutir à quelque
chofe. 11 la tira auffi-tôt , & m'ayant amené fans

peine jufqu'à lui , il n'en eut pas beaucoup non
plus à me mettre , moi & mon cher fardeau , ëan's

la Chaloupe. Cet aftlon fe fit fi promptement

,

que Mylord Axminf^er
,
qui avoit le dos tourné,

-& qui confidéroit la mer d'un autre côté , n'eût
point letemsdes'en apercevoir. Le Lieutenant
s'écria , Mylord ! le Ciel vous rend votre Fille.

Sa furprife ne peut être reprefentée. Il ne fça-
voit s'il en devoit croire fes yeux , ni de quelle

fnaniére ij fallçit expliquer ce niiracle. Cepea-
F 6
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tiant 5 comme il étoit incertain qu'elle fût en vîc J
il n'oi'a ie livrer tout-d'un- coup à la joye- 11 vou-
lut d'abord la prendre entre Tes bras. Quoiqu'é-
tendu tout de mon long dans la Chaloupe

, je la

tenois encore entre les miens. 11 eut aflez de pei-

ne à l'en tirer ; parce que tous mes efprits ayant

coulé dans cette partie de mon corps qui avoit été

employée à la retenir , les nerfs s'étoient telle-

ment roidis, qu'ils furent pendant quelque-tems

comme inflexibles. Fanny n'avoit pas la moindre

connoiiTance. Pour moi
,

j'en confervois encore

un peu , à mon entrée dans la Chaloupe ; mais

je ne tardai point à la perdre. On nous rapela

néanmoins à l'un &. à l'autre , en moins de tems

qu'il n'étoit naturel de l'efpérer. J'ouvris les yeux,

éc ma première curiofité fut de fçavoir fi Fanny
étoit morte ou vivante.

Mylord étoit auprès de moi , lorfque je fis cet-

te queftion ; car fon amitié lui fit partager égale-

ment fes foins entre fa Fille & moi. Il me dit

qu'elle avoit donné quelques fignes de vie , 6c

qu'il commençoit à bien efpérer d'elle. En effet

,

elle revint peu-à-peu j après qu'on lui eut fait ren-

dre l'eau qu'elle avoit avalée. La mer devint bien-

tôt fi paifible
,

qu'il ne nous reftoit à craindre nul

danger ; le jour étant arrivé tout-à-fait , nous dé-

couvrîmes les Côtes de France , dont le Lieute-

nant ne s'étoit point imaginé que nous fuflions f:

proches. Il fit ramer à toute force vers l'endroit

de la terre le plus voifin. La connoiiTance qu'il

avoit de cette mer , lui fit apercevoir que nous

n'étions pas éloignés d'un petit Port de Norman-

die ,
qu'on apelle Fécamp. 11 fit prendre cette

joute à fes Matelots.

Nous fûmes en un moment à la vûë des cIo-

diers de la Ville. Mais il fe trouva malheureu-

ftmçjît que la marée commençoit à fe retirer. L»
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rivière étant étroite, & le reflux par conféquent

fort rapide , nous courrions rifque d'être expofés

à demeurer encore quatre ou cinq heures en mer;

ce qui affiigeoit extrêmement le Vicomte ; moins
par la crainte d'un nouveau péril que par la peine

qu'il refTentoit de fe voir dépourvu de tous les fe-

cours qui étoient nécefTaires au rétabliiTement de
Fanny. Tandis qu'il fe plaig*ioit de la rigueur du
Ciel , & qu'il excitoit nos deux Rameurs à re-

doubler leurs efforts pour lurmonter la rapidité

de l'eau , nous découvrîmes un petit VailTeau qui

fortoit de la rivière , & qui fembloit le hâter de
venir vers nous. 11 s'avança fi vice , que nous

eûmes peu de mouvement à faire pour le joindre.

En l'abordant , nous crûmes reconnoître notre

Capitaine. C'étoit lui-même en effet, quoiqu'il

fût fur un Vaiffeau différent. H avoit vu périr le

fien par la tempête , & s'étant fauve dans fa Cha-
loupe avec huit Matelots qui compofoient fon

équipage , il avoit été porté à Fécamp par le mê-
me vent que nous. Sa générofité & fon attention

pour Mylord Axminfter l'avoient engagé aulîi-

tôt à monter fur le premier Vaiffeau qu'il avoir

trouvé prêt , &: à venir voirfi nous étions encore

en état de- recevoir du fecours. Nous paffâmes

fur fon bord. 11 nous remit fur le rivage en un
moment.
Nous répandîmes des larmes de joye en tou-

chant la Terre , que nous avions eu fi peu 3'ef-

pérance de revoir, Fanny & Madame Riding

n'étoient revenues qu'à demi de leur frayeur &
de leur foibîeffe. On fut obligé de les tranfpor-

ter fur des chaifes jufqu'à Thôtellerie. J'eus affiez

de vigueur pour faire ce chemin à pied ; mais

m'étant mis au Ht à mon arrivée
,
j'y demeu-

rai quinze jours fans être un feul moment en
état d'en fortir. Les deux Dames n y demeuré^
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fent pas moins. Enfin le Ciel ayant rétabli nd
forces , nous commençâmes à nous entreteni

de la (ituation de nos araires , & du train qu'ai

loit prendre notre fortune. Nous n'en avion

pas été quittes pour la peur. Ce naufrage nou
avoit été prefque aufTi funede qu'au Capitaine

qui y avoit perdu la moitié de fon bien. De
quantité de chofes précieufes , le Vicomte & Ma-
dame Riding n'avoient pu fauver que leur ar-

gent ôc quelques bijoux , dont ils avoient eu

la précaution de prendre une partie fur eux au

commencement de la tempête , & de donner
l'autre à leurs valets. Nous étions fans meubles ,

fans habits & linges. Le Vicomte jugea à pro-

pos que nous nous rendiffions d'abord à Rolien ,

pour s'y mettre en équipage , &. pour y être

informé certainement du lieu où étoit alors le

le Roi Charles. Nous prîmes le chemin de cette

Ville. Nous y trouvâmes quantité d'Anglois qui

avoient quitté leur Pais avec le Roi ^ &L qui at-

tendoient fon rétablifTement avec impatience.

Ils nous donnèrent tous les éclaircifTemens que

nous demandions fur l'état de fa fortune , 6c

par conféquent fur celle que nous avions à ef-

pèier auprès de lui. Ce malheureux Prince n'é-

toit rien moins que dans l'abondance. On nous

dit , que fa fuite étoit à peine celle d'un Gen-
tilhomme du commun ;

qu'il l'augmentoit lorf-

qu'il étoit à Paris , ou dans les Cours voifi-

nes ; mais que dans les voyages qu'il faifoit d'un

lieu à l'autre pour demander du fecours à di-

vers Princes & les interreffer dans fa caufe , il

n'étoit accompagné ordinairement que de deux
ou trois ferviteurs ;

qu'il étoit réduit à cette fim-

plicité d'équipage , par un befoin prefque con-

tinuel d'argent , que fi nous en avions à lui of-

frir j ou du moins fi nous pouvions le fuiyre
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à nos frais , il nous verroit peut-être arriver

auprès de lui avec joye ; mais que fi nous le

cherchions dans le defTein de tirer notre fubfif-

tance de Tes libéralités , on nous confeilloit de
renoncer à un voyage aulîî long qu'inutile ;

qu'on le croyoit parti depuis quelque • temspour
le rendre fur les Frontières de France & d'Ef-

pagne , où fe dévoient tenir des Conférences
pour la Paix entre le Cardinal Mazaiin & Don
Louis de Haro

; que la route étoit pour le

moins de deux cens iieuës ; Si. que c'étoit à nous
d'examiner fi nous étions en état d'entreprendre

un chemin fi long , avec fi peu d'efpérance.

Mylord Axminiler ne s'étoit fait connoître à
ceux qui lui donnoient cet avis , que fous la

qualité d'un Anglois expatrié pour la caufe du
Roi. Il les remercia fans s'expliquer davantage.
Mais loin d'en être plus refroidi dans fon def-

fein , il jugea au contraire , que s'il eût eu pour
un homme tel que lui des momens favorables

à chercher pour fe faire un chemin à l'amitié de
fon Maître , il ne pouvoit fouhaiter de plus

heureufes circonftances que celles qu'on lui re-

prelentoit. Malgré les pertes qu'il avoit efTuyées

dans notre naufrage , il lui reftoit de grofles

fommes en argent comptant , & il attendoit dans
la fuite des remifes encore plus confidérables

par le moyen de Mylord Terwill. Il lui avoit

écrit avant notre départ , pour le prier d^ fe

charger du foin de fes affaires , comme il avoit

fait jufqu'alors. A quoi fes richeffes pouvoient-
elles être employées plus glorieufement , qu'au
fecours de fon Roi ! Je m'aperçus même que
cette penfée lui donnoit un air de fatisfadion

que je ne lui avois jamais vu. Il prefla les or-

dres qu'il avoit déjà donnei pour notre habiU
lement ôc nos voitures. Son projet étoit de ua.-
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verfer toute la France

, plutôt que de reprerl-

dre la route de la Mer : elle eût été plus cour-
te ; mais Fanny & Madame Riding avoient de
la répugnance à s'expofer fi-tôt à des périls dont
elles ne failbient que de fortir.

Je ne fus pas oilif à Roiien , pendant que le

Vicomte failoit travailler à Ton équipage. C'é-
toit quelque chofe de fi nouveau pour moi , de
marcher dans une grande Ville 6l de me mê-
ler parmi les hommes

, que jelaidois palier peu
de jours fans me procurer ce divertiflement. Il

ne fervit pas moins à mon inftrudtion , qu'à la-

tis faire ma curiofité. Je parlois affez facilement

la langue Françoife
;

je l'avois aprife dès mon
enfance. Le premier ufage que j'en fis hors de
la prefence du Vicomte , fut chez quelques

Marchands , où je me fis conduire pour ache-
ter diverfes bagatelles dont j'avois befoin. Je
fçavois en général

,
qu'il y avoit dans les Villes

un grand nombre de ces perlonnes officieufcs ,

qui font des amas confidérables de tout ce qui

peut fervir à l'utilité des autres hommes , & qui

ïbnt toujours prêtes à les diftribuer pour quel-

que fomme d'argent , dont il eft jufte qu'on paye
leurs peines & la valeur de leurs marchandifes.

J'admirai en entrant dans une boutique de Bi'

joutier , l'ordre & la variété des bijoux de tou-

te efpéce qui y étoient étalés. Comme je ra-

pellois tout à mes principes de générofité & de
juftice , je ne pus me défendre d'un mouve-
ment de refpe6l pour le Maître de la Maifon

,

en confidérant de quel zèle il devoit être rem-
pli pour le bien de la fociété humaine , lui qui

s'employoit avec tant de foin à fadsfaire aux

befoins de tous ceux qui avoient recours à lui.

Par quelle reconnoiflance , difois-je
,
peut-orj

iiiTez payer de tels feryices l Mon admiraûoa
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nngmenta encore , lorfque je remarquai fon em-
prelTement à m'offrir tout ce qui étoit contenu

dans fa boutique, & la civilité obligeante avec

laquelle il me prefentoit tout ce qui pouvoit

être de mon ufage. II fembloit qu'il devinât mes
befoins & mes inclinations. Des étuits , des

couteaux , des boëtes de toutes les fortes ; mil-

le jolis colifichets dont la vue feule étoit pour

moi un fpeftacle des plus agréables. Je les re-

cevois de fes mains , à mefure qu'il me les of-

froit. Je lui en demandai Tufige , qu'il m'ex-

pliquoit aulfi-tôt avec une grande facilité d'ex-

prelîions ; &. je les mettois auprès de moi , pour

en recevoir d'autres qu'il me prefentoit de la

même manière. Enfin , comme )e ne me laffois

point de voir & d'entendre , il me demanda il

je voulois prendre de lui toutes les Marchan-

difes que j'avois auprès de moi. Je jettai les

yeux deffus. Il y en avoit une quantité confidé-

rable. Je balançai fi j'accepterois tant de chofes,

dont la plupart étoient plus jolies qu'utiles. Ce-
pendant je fis réflexion

,
qu'il y auroit de la

grofliéreté à refufer ce qui m'étoit offert de fi

bonne grâce. Sa génerofité étoit fi vifibîe dans-

fes yeux & fur fes lèvres , que je craignois mê-
me qu'il n'en vint jufqu'à me faire prendre fes

bijoux gratis , & uniquement par bonté d'ame.

Je me hâtai de lui dire , que j'acceptois tout ,

mais qu'il étoit jufte auiîi qu'il reçût de moi
quelque retour d'eftlme & de reconnoiflance. En
confcience , me répondit-il au dernier mot , c'eft

dix Piftoles. Je craindrois la punition du Ciel ,

fi je trompois un jeune Gentilhomme , Se fur-

tout un étranger, j'admirai de nouveau fa droi-

ture , & lui ayant compté les dix plltoles , je

le quittai avec mille témoignages d'une fmcére

cfti*ne. James qui m'accompagnoit , fe chargea
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des bijoux. Je ne fçai fi ce fut par refpeél , ou
par un autre motif

,
qu'il me dilTimula Tes (en-

timens ; mais lui ayant dit en retournant au logis

,

qu'il y avoit plus de probité qu'on ne penfoit

parmi les hommes , Si que je venois d'en avoir

lin exemple ; il fe contenta de me répondre ,

qu'il s'en trouvoit quelquefois même parmi ks
Marchands.

Mylord Axminfter Si Madame Riding étoient

au logis lorfque j'y arrivai. Je me hâtai de leur

faire voir le fardeau que James portoit , & de
leur aprendre ce que je penfois de l'honnête

Marchand auquel ma bonne fortune m'avoit

adreffé. Je leur fis naturellen^vent l'élot^e de fa

bonté
, qu'ils ne purent s'empêcher de fe re-

garder en riant , auiTi furpris de mon dlfcours

,

qu'ils l'étoient déjà de cette mukitude de baga-

telles que je leur montrols. Le Vicomte me
demanda ce qu'elles m*avoient coûté : dix pif-

toles , leur répondis-je. Il eut peine à me croire.

Je l'affurai qu'elles pouvoient valoir peut - être

davantage , mais qu'il étoit certain qu'elles ne
valoient pas moins

, puifque le Marchand avoit

atteilé fa foi & fa confcience. Cependant il

étoit fi manifefle
, qu'elles ne valoient pas le

tiers de cette fomme
,
que Mylord

,
qui devoit

connoître le fond de ma bourfe
,
puifque c'é-

toit lui-même qui l'avoit remplie , me pria de

lui laifTer compter ce qui me redoit d'argent.

Peut-être avez-vous oublié y me dit-il , la valeur

des monnoyes
,
quoique je vous l'aye apris avant

votre départ. Vous croyez avoir payé plus que

vous n'avez fait. Il exa;Tiina ce qui me refloit ,

6f il ne trouva mon raport infidèle qu'en un
point; c'eft qu'au lieu de dix piitoles que je croyois

avoir données , le Marchand en avoit reçu de moi

quinze. Il en prit occafion , non de me repro*
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cher cet achat de bagatelles ,
qu'il étoit bien per-

liiadé que je n'ertlmois pas plus que lui ; muis

dem'inrtruire de mille chofes qui ne s'apreiment

point par l'étude des Livres. J'avois quelque peins

à reconnoître que j'euffe été trompé fi groflié-

rcment. N'en rougifiez pas , me dit-il , votre

ignorance à un égard eft moins honteuie pour

vous , que pour ceux qui peuvent vous trom-

per ; parce que vous ne vous défiez pas d'eux ,

6c que vous n'avez pas encore eu Toccafion de

les connoître. C'eft le malheur Se la honte des

hommes , ajouta t'il avec beaucoup de Tageffe ,

qu'on ait beioin d'un autre étude que celle de la

vertu , 8>L d'autres principes que ceux de l'inno-

c ence
,
pour fçavoir vivre &. fe conduire avec

e ux. Ce ne'à pas affez pour un honnête

homme , de plaindre ou de méprifer ceux

qui ne lui redemblent pas ; il faut qu'il Tçache

fe défendre de leurs artiiices. Comme il y a

une fcience qui enfeigne à faire du bien aux
autres , il y en a une qui aprend à éviter le

mal qu'ils peuvent nous faire. Celle-ci vous
manque ; mais un peu d'ufage vous en aura bien-

tôt inftruit. Je lui répondis , que mon regret n'é-

toit pas précKément d'avoir été trompé ; mais

de l'avoir été par les aparences de la bonté &
de la vertu. Vous le ferez plus d'une fois, re-

prit il, Cl vous en jugez toujours à la première

vue. Cette fcience dont je vous parle , Ô€ qui

vous eft néceffaire, confiée juftement à diftin-

guer les dehors qui font fouvent trompeurs

,

ou à fe tenir du moins dans une défiance rai-

fonnable à l'égard de ceux dont on n'a pas eu
le tems de démêler les intentions. Avec quel-

que adrefTe & quelque foin que le vice fe dé-
gui fe , il nefoutient pas long-tems l'ej^amen d'un

a*il droit 6c attentif. Il y a. très-peu de mai-
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ques qui lui foient communes avec la vertu ,

&"

la différence ne coûte guéres à apercevoir- Le
Vicomte ajouta

, que les régies qu'il me donnoit
ctoient générales , & regardoient tous les hom-
mes ; mais qu'à l'égard des Marchands en par-

ticulier , il y en avoit d'autres qui étoient plus

faciles à fuivre
; que la fraude & la fupercherie

étoient comme paflées en ufage dans cette pro-

feflion , ce qui les rendoit moins dangereufes j

gue trompeur & Marchand étant deux mots
lynonimes , dont le fens étoit entendu de tout

le monde , on n'entroit point dans une boutique

fans être armé de précaution
;

qu'il n'arrivoit

d'être trompé qu'à ceux qui veulent bien l'être ,

parce qu'il n'y a perfonne qui ne foit inftruit

du péril. Cette leçon me fut extrêmement utile ,

parce qu'il me fut aifé de l'apliqucr à mille oc-

cafions qui renaiflbient tous les jours. Si j'étois

affez fimple pour être facile à tromper ,
j'avois

reçu du Ciel afTez de bon fens pour ne l'être

qu'une fois ; c'eft-à-dire
,
que réfléchiffant fur

ce qui m'arrivoit , j'en tirois des lumières dont

je me fervois utilement dans les mêmes circonf-

tances.

Pour ce qui regardoit les cinq pifloles que j'a-

vois données au- delà du prix dont j'étois con-

venu , comme ce n'étoit qu'une erreur de
compte , Mylord Axminfter s'imagina que le

Marchand ne feroit pas difficulté de me les ref-

tituer. 11 me confeilla de retourner chez lui

fur le champ. J'y allai ; mais la feule fatisfac-

tionqueje pus tirer , fut de recevoir de nouvel-

les civilités. 11 m'affura qu'il n'avolt riei reçu de

trop , & que nous étions tous deux trop juftes

dans nos calculs
; pour avoir commis une erreur

fi confidérable.

Quoic^ue je connufTe tous les jours qu'il m'é-
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toit Utile de fréquenter le monde , & même d'être

quelquefois trompé , je Tentois néanmoins une

elpéce de honte , lorfau'il m'arrivoit de l'être de

nouveau dans quelque occafion que je n'avois

pas prévue. Le Vicomte qui me regardoit com-
me Ton Fils , &. qui auroit été bien-aife de me
voir défait de quantité de chofes qui étoient en-

core à réformer dans mes idées & dans mes ma-
nières , me prefloit de fortir fouvent , & de vifi-

ter ce qu'il y avoit de remarquable dans la Vil-

le. 11 m'exhortoit à m'infmuer dans fes compa-
gnies , & il fe faifoit un plaifir d'entendre les

obfervations que je ne manquois pas de faire fur-

tout ce qui s'étoit prefenté à mes yeux. 11 de-
meura même à Rouen , dans cette vue , plus

long-tems qu'il ne s'étoit propofé. Comme il

ignoroit la Langue du Pais , il ne pouvoit le con-
rioître , me diloit-il , que fur mes relations ; 6c

me priant de lui raporter jufqu'aux moindres ba-

gatelles que j'avois obfervées , il feignoit de re-

cevoir de moi comme une faveur , ce qu'il ne
m'engageoit à faire que pour ma propre utilité.

Quoiqu'il n'eût pas le moindre foupçon de la

tendrelTe que j'avois pour fon aimable Fille , il

s'étoit aperçu que mon refpeft pour elle me ren-

doit extrêmement fournis à toutes fes volontés ;

il fefervit encore de ce moyen pour hâter le chan-
gement qu'il deliroit dans ma perfonne , il lui

ordonna de me railler agréablement , lorlqu'il

m'échaperoit quelque fimplicité en fa prefence ;

& elle s'en acquitta d'une manière qui réufTit au-
delà de fes efpérances. Je ne conçus pas d'abord
aifément quel étoit le deiTein de Fanny ; & fur-

pris de lui voir prendre avec moi un ton auquel
ellen'étoit pas accoutumée

,
je cherchai pendant

quelques jours la caufe de cette nouvelle con-
liuite. Je crus l'avoir pénétrée. Je me flâtai me-
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me ^u'à l'envie de fuivi e les ordres de Ton Père ^

que je regardois comme fa première vûë , elle

joignoit une fecrette reconnoiffance pour mes
foins , qui lui faifoit fouhaiter de me voir bien-

tôt tel que je pouvois devenir. Ce fut un aiguil-

lon
j,

qui me donna plus de zèle que jamais à

chercher les occafions de m'inilruire. Je me fis

introduire dans les meilleures maifons de la Vil-

le , par quelques Anglois qui y avoient des ha-
bitudes. J'y trouvai non-feulement des modèles
qui pouvoient fervir à me perfeûionner dans

les chofes dont j'avois déjà quelque connoifTan-

ce ; mais encore une infinité d'objets qui me
parurent nouveaux , & qui fer virent autant du
moins à mon divertiffement qu'à mon inftruclion.

Les François font polis , il faut leur accorder

cette gloire : ils le font fur-tout à l'égard des

Etrangers : mais je ne fçai de quelle manière on
pourroit définir proprement leur politeffe. Elle

ne confifle pas feulement dans leurs manières ex-

t-érieures
, qui font gracieufes & prévenantes ;

ils affe6lent de la répandre jufques dans leurs fen-

timens , ou du moins , dans une certaine façoa

de les exprimer qui n'eft propre qu'à eux. Si tou-

tes les proteftations d'amitié , Ôc les affurances

d'eftime , de zèle & d'attachement qu'on reçoit

en France , étoient fmcéres , il faudroit regarder

cette Nation comme une Société d'hommes choi-

fis , qui poffédent au plus haut degré toutes les

belles qualités de l'ame , & qui n'ont pas un feul

des défauts communs aux autres hommes. A pei-

ne fus-je entré dans une des principales Maifons

où mon CoiT4)atriote m'introduifit , que fur cette

feule recommandation d'être Anglois & Fils na-

turel de Cromwel , on s'emprefîà de me combler

de civilités. On me demanda depuis quel tems

j'itois arrivé à Roiien ; «3t l'on n'eut pas plutôt
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aprîs que j'y étois depuis quinze jours , qu'on

ïTie fit mille reproches de m'être tenu caché fi

long-tems. Je devois m'être fait annoncer dans

toutes les Maifons de la Ville en arrivant , on au-

roit prévenu ma vifite , en me la rendant chez

moi. Quelle perte , d'avoir connu û tard une
perfonne de mon mérite ! On me fit des offres de
1ervices , qui m'auroient mis pour toujours à

couvert de tous les befoins , fi l'on eût été fidèle

à les exécuter. On admira ma bonne mine ; ÔC

comme je ne répondois rien dans la première fur-

prife que me caufoit ce déluge de complimens ;

trois ou quatre Dames qui paroifloient tenir le

premier rang dans la compagnie , formèrent une
longue converfation fur mes belles qualités qu'el-

les n'avoient point eu aiïurément le tems de re-

connoître. Confus de cette effufion de faveurs

que je recevois fans les mériter , j'exprimai en-

fin en allez peu de mots le vif fentiment que
j'en avois. On admira auffi-tôt mon efprit

, quoi-

que j'eufle dit les chofes les plus communes ; Se

les quatre Dames recommencèrent mon éloge ,

axec un redoublement d'exprefîions flâteufes.

J'avoue que les entendant continuer d'un air

férieux , & faifant réflexion que c'étoient des per-

fonnes d'un rang diilingué qui n'avoient nul in-

térêt à me tromper , je me livrai intérieurement

au plaifir d'être loué par de fi belles bouches.

Je me perfuadai même , que j'avois reçu déPla

nature des qualités que je n'avois pas reconnues

jufqu'alors ; & je fus ainfi pendant quelques mo-
mens la dupe de mon amour propre. Mais il

arriva heureufement qu'une autre Dame de la

Ville
,
qui venoit rendre aufii ia vifite à la Mai-

trèfle du logis, fut introduite dans la falle où nous
étions. On le leva pour la recevoir. Pendant le

mouvement que cela produifit ^ j'entendis diftinc^.
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tement une des quatre Dames qui difoit fecret-

tement à fa voifine : Convenez que voilà un jeu-

ne Anglois bien Tôt. Je fus frapé jufqu'à rougir

<ie honte. Elle ne s'en aperçut point ; & ce qu'il

y a de plus étrange , c'eft qu'adreilant auffi-tôt

la parole à celle qui arrivoit , elle ie remit fur

mes loiianges avec la même rapidité d'expreffions.

Je trouvai quelque chofe de li offenfant dans ce

double perfonnage
,
que je vis le moment où

j'allois m'en plaindre en rompant toute mefure ;

mais un inftant de réflexion me remit. Je me re-

prochai feulement ma crédule fimplicité ; & je re-

connus mieux que jamais ,
qu'il y a peu d'occa-

fion où Ton puilTe prendre confiance aux difcours

6c aux actions des hommes , puifquMs font fi

îiaturellement perfides , qu'ils trompent fans in-

térêt même , & fans motif.

Je fus vengé néanmoins avant la fin de ma
vifite. J'étois demeuré muet aufîi long-tems que

la converfation avoit roulé fur mon mérite , ÔC

enfuite fur les Modes ou les Hifioires du tems.

Une réflexion férieufe ,
qu'un honnête homme

de la compagnie fit peut-être à deiTein , donna

ouverture à un entretien plus fenfé. Je fis peu-

à-peu violence à ma timidité ; & jem'expHquai

d'abord aflfez heureufement pour m'attirer de

l'attention. Je m'animai fi bien en continuant de

parler ,
que je pris enfin le deffus par mille ex-

célentes chofes , que le fouvenir de mes études

ou de mes réflexions me fournifloit. Je m'aper-

cevois que j'étois écouté avec plaifir ; jettant

les yeux de tems en tems fur celle qui m'avoit

moins loué que raillé , j'avois la fatisfaétion de

voir qu'elle me regardoit avec une aparence de

furprife & d'admiration. Je reçus , en quittant

la compagnie , des marques d'eflime qui avoient

plus de fincérité que les premières , mais j'y fus

peu
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. «1 fenfible. Ma droiture ne me permettoit point

de goûter des loiianges que je méritois peut-être

,

mais qu'on m'avoit accordées avec aufli peu de

féferve , lorfqu'on étoit perfuadé que je ne les

méritois pas.

Mon avanture parut réjoiiiflTante à Mylord
Axminfler. Elle fut infiniment utile pour moi.

L'effort que j'avois fait dans cette compagnie

pour ouvrir la bouche avec liberté , commença
à me donner une hardieffe que je n'avois ja-

mais fenti juiqu'alors. Je fus charmé de ce chan-

fement. J'avois été affligé depuis mon arrivée ea
rance , c'eft-à-dire , depuis que je commençois

à converfer avec les hommes , de me trouver

en leur preience un certain embarras , dont je

ne pouvois.me remettre , même après une lon-

gue converfation. Ma timidité paroilToit fur mon
Yifage , & dans tous mes mouvemens. Ce n'ed

pas que j'euffe dans le cœur un fentiment de
crainte ; au contraire, j'étois ferme Se réfolu

, je

confervois toute la liberté de mon efprit & de
mon jugement. Mais c'étoit-là précifément ce

qui caufoit ma peine, de penfer jufte & folide-

ment dans toutes les occafions , & de ne pou-
voir accompagner l'expreffion de mes penfées ,

de cet air libre & affuré qui donne du poids à
la fagefle & à la raifon. S'il m'arrivoit d'entre-

tenir un fot ou un ignorant , je découvrois tout-

d'un-coup Ton foible , & la fupériorité que j^i-

vois fur lui : cependant , j'étois contraint Sc
prefque muet fen fa prefence. A peine pou vois-

je foutenir fes regards. Ses moindres mouvemens
me déconcertoLent , & je paroiflbis comme trem-
blant devant lui ; pendant que je lui faifois juf-

tice intérieurement , & que je le rangeois dans
la claffe méprifable où il méritoit d'être. Grâces
aux railleries que j'efluyai à Rolien ,

jerne défis

Tome /. G
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prerqiie tout- d'un-coup de cette foibleiïe. Ce
n'eft pas fans raifon que je tais ici cette remar-
que , & que j'ai raporté quelques légères cir-

conRances de mon Hiftoire , qui y ont donné
occaiion. Un Le<^teur éclairé demanderoit fans
doute où j'ai pu prendre toute, la fermeté qu'on
verra dans la fuite de ma vie , û je n'avertif-

fois par quels degrés je perdis les foiblefTes &
les timidités de mon enfance.

Fanny contribua beaucoup à me guérir de
ces imperfections puériles : c'eût été afîez qu'elle

m'eût paru les apercevoir & les condamner, pour
m'exciter à les combattre y & pour me faire réiif-

fir à les vaincre. Elle y employa tant d'adrelle ,

& fon inclination s'accorda fi bien là-defTus avec
les ordres de fon Père

, que c'eft à elle que je

dois attribuer la promptitude de mes progrès.

Mon ardeur s'accrut extrêmement par une heu-
reufe rencontre qui donna naifiance , à quoi di-

rai-je ? difons , à la félicité de ma vie , car tous
les tourmens & toutes les agitations dont elle

fut en même-tems l'origine j ne fçauroient entrer

en comparaifon avec les torrens de joïe & de
bonheur dont elle m'ouvrit la fource.

Mon amour pour Fanny s'étoit confervé juf-

qu'alors dans les bornes que je m'étois prefcri-

tes à Rumneyhole. Je ne paffois pas un mo-
ment fans fentir que je l'aimois. Son idée m'ac-
compagnoit continuellement. Je lui rendois mes
fojns avec toute l'ardeur d'une parfaite paiTion.

Mais rien n'avoit encore trahi le fecret de mon
cœur. J'ignorois ce qu'elle avoit penfé du chan-

gement de mes manières dans la Caverne de
Rumneyhole. Elle s'étoit contentée de mettre

auffi plus de réferve dans les fjennes, fans qu'il

m'eût paru d'ailleurs que fa bonté pour moi fût

diminuée. Elle fçavoit l'obligation qu'ellç jn'»^
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voit eue fur la Mer , & elle reconnoîflbit avec
joye , qu'elle étoit redevable de la vie à mes
ibins. Son Père lui rapeloit fouvent. 11 lui répé-

toit qu'elle devoit m'aimer comme un fécond
Père

, pull'que ce font deux faveurs à peu près

égales , de donner la vie à quelqu'un , & de lui

taire éviter la mort. Ah ! difois-je intérieure-

ment lorfqa'il lui tenoit ce difcours en ma pre-

fence , puilfe-t'elle me regarder plutôt comme
fon tendre Amant ! je ne veux point d'une
qualité qui me laifTeroit fon cœur à partager

avec quelqu'un. Je n'ofois pourtant former d'ef-

pérances , & j'etois encore plus éloigné de lui

faire connoître mes defirs. Je n'avais , il eu vrai

,

ni les rigueurs de l'abfence à fouffrir
, ( j'étois

fans celle «vec elle) ni à craindre fes froideurs

& fes dédains , car j'étois aiTuré du moins de
fon amitié , fi je n'ofois prétendre à fon amour,
Ainfi j'étois auffi tranquile qu'on peut l'être avec
un cœur qui ne fent rien dont il puifTe fe plain-

dre , mais qui n'a point ce qu'il defire.

Tel étoit le fond de mes fentimens , lorfqu'tï

m'arriva d'être le jouet des quatre Dames Fran-
çoilés. Quelque mécontentement que j'en eufle

redenti d'abord , il ne m'empêcha point de re-

tourner le lendemain à la même ^Aflémblée. La
Compagnie étoit compofée des mêmes perfon-

r.es , & je n'y fus pas reçu moins civilement (|ue

la première fois. Le fuccès que ma hardieffe avoit

eu la veille , m'en infpira ce jour-là une nouvel-

le -, j'eus aflez de part à tout ce qui fe dit d'agréa-

ble dans la converfation
,
pour m'afTurer d'avoir

fait prendre aux Dames une idée favorable de
mon efprit. J'en reçus avant la fin du jour des
marques qui n'étoient pas trompeufes. Le carac-

tère des Dames Françoifes , autant que j'ai pu le

remarquer dons le peu de féjour que j'ai fait ei|

G 1
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France, ed un compofé de tous les extrêmes. El-

les ne font Ix.difïérentes à l'égard de rien. 11 fart

qu'elles nieprifent ou qu'elles eftiment
,
qu'elles

raillent ou qu'elles aprouvent
, qu'elles aiment

ou qu'elles haïiïent. Elles foct impitoyables pour

le r'dicule, & les plus clairvoyantes du monde à

le découvrir dans les perfonnes pour lefqueiles

leur cœur n'eftpa^ prévenu. Elles ont befoin de
toute la politeffe ,

qui eft comme naturelle à

leur Nation ,
pour vaincre la démangeaifon qu'el-

les ont de rire, de railler Sl de fe répandre en
bons m.ots

,
qui n'en font que plus piquans lorf-

qu'ils fortent ^infi d'une bouche pleine de char-

mes. Tout au contraire , leur cœur fedéciare-t'il

pour quelqu'un ? Elles portent l'indulgence & la

bonté jufqu'à l'aveuglement. Tout ie change en
perfeftions & en vertus dans ce qu'elles aiment.

Elles font tendres & paflionnées , elles louent

,

elles aprouvent , elles admirent ; enfin leur ef-

prit reçoit toujours la loi de leur cœur , & leur

cœur n'eft jam.ais modéré dans Tes fentimiens. Une
des quatre Dames qui m'avoit raillé la vieille ,

celle mcme qui m'avoit. traité de fot, entra pour
moi tout-d'un-coup dans cette difpofition. j'au-

rois pu m'en apercevoir avant que de quitter l'^f-

femblée , fi jeufle été capable alors de faire ces

fortes d'ûbfervations ; mais prenant fes regards

continuels , & les affurances même d eflime

qu'elle trouva le moyen de me donner en fe-

cret, pour des civilités ordinaires, je retournai

au logis fans lui laifTer iieu de croire que j'euf?»

fe compris ce qu'il ^y avoit d'obligeant pour moi
dans fes manières. 11 fe pafTa quelque-tems ,

pendant lequel je ne manquai point de me trou-

ver affidument à rAfTem.blce. Les honnêtetés de

cette Dam.e , fes regards Ôc fes éloges ne firent

que redoubler chaque jour. Le feul effet qu'ils
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produifirent fur moi , fut de me faire oublier

entièrement le premier fujet que j'avois eu de

me plaindre d'elle. Enfin, étant un jouràm'en-
tretenir avec Mylord , on m'avertit qu'un La-

quais demandoit à me parler. Il m'aportoit une
Lettre. Je la reçus & comme il fe retira auifi-

tôt fans marquer qu'il attendit une réponfe , je

retournai auprès de Mylord , & j'ouvris la Let-

tre en fa prefence. 11 avoit tant d'emprefle^

ment pour moi , de connoître le myftére de ce

meiTage. C'étoit un Billet de cinq ou fix lignes

feulement, par lequel on me prioit de me trou-

ver le foir du même jour dans un lieu qu'on m'af-

fignoit
,
pour y recevoir les témoignages de l'ef-

time d'une perfonne que je ne trouveiois peut-

être pas indigne de la mienne. J'expliquai le fens

de ces paroles à Mylord. lime félicita fur ma bon-
ne fortune , & ravi de cette avanture qu'il ju-

geoit propre à n-.3 furmer de pias en plus , il

me confeilla de me rendre fidèlement à TafTigna-

tion. Je lui répondis
, que mon deffein n'etoit

pas d y manquer. Fanny étoit prefcnte à notre
entretien : elle ne parut point y prendre part.

Mais le Vicomte étant forti peu après , & ma
trouvant feul avec elle , je remarquai qu'elle

gardoit unfilence qui ne lui étoit pas ordinaire a-
vec moi. Je fus le premier à le rompre , pour
lui parler , en riant , du bonheur que j'avois de
plaire à une Dame Françoife. Elle me dit d'un air

qui me parut timide : Vous êtes doncréfolu d'ai-

mer cette Dame 6l d'aller au lieu qu'elle vous
marque ? Je fus ému du ton dont elle avoit parlé.

Je la regardai : nos yeux fe rencontrèrent ; & ,

par un mouvement qui fe conçoit mieux qu'il ne
s'exprime , nous demeurâmes ainfi quelque-tems
à nous confidérer avec une tendre langueur. Elle
taifla enfin la vue en rougifTant , comme fi elle
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«ût quelque honte de ce qui venoit de lui arriver.

Four moi ^ qui m« fentis pénétré jufqu'au fond
du cœur, je me levai fans parler, & prenant la

Lettre qui étoit ouverte fur la table
, je la déchi-

rai en mille pièces. Notre filence continua jufqu'au

: retour de Mylord , qui n'étoit forti que pour
un moment. Il fut furpris de voir la Lettre en
pièces fur le plancher. Eft-ce-là , me dit-il , le

cas que vous faites des faveurs de l'Amour ? Je

lui répondis
, que j'avois changé de fentiment par

raport au rendez-vous ; ou plutôt
,
que n'ayant

nul goût pour une intrigue amoureufe, je n'avois

pas penfé férieufement à répondre aux avances

4q cette Dame inconnue. Il infifta fur fon pre-

mier confeil , & il m'aporta toutes les raifons

qui pouvoient m'engager à le fuivre indépendam-
ment de l'amour. Je lui déclarai que fes inftances

étoient inutiles & je lailTai pafTer effedivement la

J'étois trop attentif à tous les mouvemens de

Fanny , pour ne pas reconnoître qu'elle étoit fa-

tisfaite de ma conduite & qu'elle étoit entrée dans

iefens de ce facrihce. Cependant je n'en devins

ni plus hardi ni moins refpe6lueux auprès d'elle.

C'étoit aflez pour moi
,
que j'eufle pu prendre

dans fes yeux un rayon d'efpérance , & que

j'eufle lieu de croire qu'elle connoiffoit une par-

tie de mes fentimens. Elle s'aperçoit de mes foins

,

difois-je en moi-même , lorfque je lui en rends

depafTionnés ; elle les explique ;
peut-être a-t'el-

le la bonté de les aprouver. Qui fçait à quoi l'a-

mour me deftine ? Ces tendres regards qu'elle

îaifTa échaper l'autre jour , n'étoient ils pas bien

au-deffus de mes prétentions ? Il ne m'arrivera

jamais de lui rien demander ; mon devoir m'or-

donne un éternel fdence : mais le Ciel lui infpire

quelque bonté pour moi ,
pourquoi ne tâcherois-
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je pas de m'en rendre digne ? Mylord pourroit-

il condamner lui même des fentimens auili purs

& aufli réglés que les miens ? C ell une palTion

bien parfaite que celle qui ne craindroit point

l'examen d'un Père ; & qui demeure néanmoins
lî relpe^tueufe & ii timide , qu'elle nofe même fe

découvrir à celle qui la tait naître. Je réi'olus de
nouveau de conferver toujours cette innocence
dans mes defirs.

Le jour fuivant ne fe pafTa point fans que je

fjfl'e écîairci fur le billet que j'avois reçu, 6c fur

le earadlére d;i la perfonne qui me l'avoir envoyé.
M'étant trouvé à l'AiTemblée à l'heure ordinaire ,

je m'aperçus qu'il y manquoit une des Dames que
j'y avois toujours vues. On vint m'avertir un mo*
msnt après mon arrivée

, qu'une perfonne de ma
connoiiTance fouhaitoi: de uie parlera la porte.

Je defcendis aufTi-tôt , & j'y trouvai en effet le

même Gentilhomme Anglois qui m'avoit intro-

d lit dans cette Maifon. 11 me pria de le fuivre

dms un lieu à l'écart , où il vouloit m'entretenir,

J attendis qu'il s'expliquât. Je fuis chargé , ms
dit-il , d'une étrange commiffion. Vous fouve-
nci-vous d'une Dame que vous avez vue quel-
qjetois à TAffemblée , cette grande femme,
brune & bien faite

, qui vous regarde avec tant

d'attention, que vous avez pu vous apercevoir
q.i'elle vous veut du bien ? Elle eft de mes amies.
C'eft de fa part que je fuis ici pour me plain-

dre en fon nom , d'une injure qu'elle prétend
avoir reçue de vous. En un mot , ajouta-t'il en
^'interrompant

, je fuis perfuadé qu'elle vous ai-

me palTionnément , & qu'elle veut me faire fervir

à la mettre en liaifon avec vous ; car fous prétex-
te de cette injure prétendue qu'elle ne m'a point
expliquée , elle exige de moi que je vous con-
daJe chez elle, & que je vous engaee à lui faire

i^Hvl^^icfatisftK^ion. G 4
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Je n*eus point de peine à juger de quelle Injure

elle le plaignoit. Cependant je cachai à mon
ami, par difcrétion,, que j'euffe reçu une lettre

qui m'étoit fans doute venue d'elle , & n'ayant

point de/Tein de lier avec elle le moindre com-
merce

, je le priai de fe charger lui-même de mes
cxcufes , s'il étoit vrai que j'euile eu , fans le vou-
loir , le malheur d'offenfer une Dame pour la-

quelle j'avois beaucoup de refpeél & de confidé-

ration. 11 ne fe paya point de cette défaite. J'jû

promis, reprit-ii , de vous amener. Il faut dé-

gager ma parole , &ne pas faire palier les An-
glois pour des gens groifiers & farouches. Je me
laiïïai entraîner par fes inftances. 11 m'aprit en
allant

, que cette Dame étoit Veuve d'un Con-
feiller au Parlement, & qu'elle joiiiffoit d'un re-

venu confidérable. Comme il n'ignoroit point

ma nailTance & l'état de ma fortune , que jen'a-

vois pas les mêmes raifons de cacher que Mylord
Axminfter , il crut me donner un confeil d'Ami,

en m'exhortant à profiter de la tendreffe qu'elle

avoit pour moi. Nous entrâmes dans une mai-

fon propre & bien meublée. Mon ami qui y alloit

tous les jours familièrement , crut pouvoir m'in-

troduire fans s'être fait annoncer. Un bruit con-

fus y que nous entendîmes de l'antichambre

,

nous fit arrêter un moment
,
pour prêter l'oreille.

C'étoit la voix de deux perfonnes qui fembloient

parler avec chaleur , & qui répétoient plufîeurs

fois le nom de mon Ami. La curiofité le porta à

s'avancer davantage, pour recueillir quelque cho-

fe d'une converfation qui fembloit l'interrefTer,

Après avoir écouté un demi-quart d'heure à la

porte , il revint à mxoi en beniffant le Ciel qui l'a-

voit conduit fi à propos pour y aprendre un def-

fein déteftable qui fe tramoit contre lui. Sortons

promptement , me di:-ii , je ne remets plus les
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pîeds dans cette mailbn , & je fuis taché de vous

avoir propofé d'y venir.

Il m'aprit en ibrtant Ion véritable nom ,
que je

ne connoilTois point. 11 s'apelloit Mylord Omer-

foti. Il étoit à Roiien depuis trois mois , après

avoir été obligé de quitter l'Angleterre pour évi-

ter le reffentiment de mon Père , qu'il avoit

mortellement offenle. Perlbnne n'y connoifibit

ion nom ni fa qualité, excepté cette Dame , dont

il avoit vu le Frère à Londres. Ce Frère le nom-
moït Mr Lallin. Mylord Omerfon avoit pris de

lui des Lettres de recommandation auprès de fa

Sœur , ôcs'érant fauve à Roiien , il avoit lié une

connoiflance ii intime avec elle
,

qu'il n'avoit pas

fait difficulté de lui confier lefecretde fes affaires.

Ce n'étoit point d'elle , en effet qu'il auroit eu

raifon de fe défier ; elle étoit généreufe & de bon-

ne foi : mais fon Frère étoit un perfide , qui fon-

da l'efpérance de fa fortune fur la ruine de My-
lord Omerfon. Lorfqu'il fut allure par les Lettres

de fa Sœur , que ce Seigneur étoit arrivé à Roiien,

il s'infmua tellement à la Cour de Londres, qu'il

trouva le moyen de pénétrer jufqu'à mon Père.

Il lui fit connoître qu'il fçavoit le lieu oii s'étoit re-

tiré fon Ennemi , & il s'engagea à le livrer à fa

vengeance pour la fomme de quatre mille livres

flerlings. On n'ignore pas que mon Père étoit im-

placable dans fon reffentiment. Il accepta cette

offre. Mais ayant , oulu être informé delà rettai-

te de Mylord Omerfon , & des moyens que Lal-

lin fe propofoit d'employer , il forma fur le pro-

jet de celui-ci un deflein d'une plus grande éten-

due. Lallin méditoit Amplement de retourner en
France, & d'arrêter fecrettement Mylord Omer-
fon , après s'être accordé avec le Capitaine de
quelque Vaiffeau Anglois , tel qu'il s'en trouve

toujours un grand nombre dans le Port de Rouen,
G5
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11 ne lui auroit pas été difficile de conduire c-Q

Seigneur au Vaiffeau , & de l'y tenir renfermé
fans que perfonne en eût connoifTance. Mon Père

aprouva ce plan , 6c fe raportant de la facilité de
l'exécution aux affurances deLallin, il s'imagina

qu'il lui feroit aifé de faire enlever tout à la fois

douze ou quinze de fes mortels Ennemis
, qui

avoient choifi la même Ville pour retraite. Il

s'ouvrit là-deflus au perfide Lallin
, qui aplaudit

tout-d'un-coup à cet horrible projet, dans l'ef-

poir fans doute d'une plus grofle récompenfe.

Ainfi , ce qui n'avoit été d'abord que le defTein

particulier d'un Scélérat , devint une entreprife

confidérable par la part qu'yprenoitle Chef d'un

«les plus puiflans Etats de l'Europe. Lallin , pour

e'afTurer du fuccès , fit entendre à mon Père

,

qu'il y auroit quelque rifque à courir en employant
un Capitaine de Vaiffeau ordinaire ; fans compter

la difficulté de garder & de renfermer tant de
perfonnes fur un petit Vaiffeau Marchand , qui

n'eft conduit communément que par cinq ou fix

Matelots. 11 lui propofa de faire partir exprès de

Londres deux des plus grands Vaiffeaux qui puif-

fent remonter la Seine jufqu'à Rolien , & d'y

mettre , avec les marchandifes qui ferviroient de
prétexte au voyage , un certain nombre de Sol-

dats braves & déterminés fous l'habit de Matelots,

pour fervir non-feulement à garder les prifonnier

s

lorfqu'on fe feroit faifi d'eux , :aais encore à les

arrêter l'un après l'autre , & les conduire aux

Vaiffeaux. L'ordre de ce deffein ayant paru plau-

fible à mon Père , il fit préparer en fecret ce qui

ctoit néceffaire à l'exécution. Les deux Vaifieaujc

partirent de Londres ^ & Lallin prit la route de
Dieppe pour fe trouver à Rolien avant leur arri-

vée. Il étoit entré dans la Ville, le jour même
^e Mylord Omerfon me conduilit chez fa Sœur»
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Ce Seigneur avolt raifon de regarder comme

une faveur du Ciel le bonheur qu'il avoit eu d'en-

tendre le détail d'une partie de ce complot. Il en
avoit apris affez pour s'allarmer justement ; 6c

quoiqu'il eût lieu de juger par les objeâiions qu'il

avoit entendu faire à la Sœur de Lallin y qu'elle

n'aprouvoit point le projet defon Frère , il ne me
parta plus de l'un & de l'autre qu'en les déteftant.

Après avoir pafle une heure chez lui à nous entre-

tenir , nous étions prêts de nous quitter , lui pour

prendre desmefures contre la perfidie defes enne-

mis,6c moi pour aller faire part de cette nouvelle à

Mylord Axminfter^lorfqu'un Valet de la Sœur de
Lallin vint le prier de la part de fa MaîtrefTe de fe

rendre fur le champ chez elle. Il fut incertain de
ce qu'il devoit penfer de cette prière , & dans le

premier mouvement il fe perfuada que c'étoit

un leurre dont Lallin fe fervoit pour l'arrêter.

Cependant , ayant fait réflexion qu'il n'étoit arri-

vé que du même jour , & que les Vaifleaux n'é-

toient point encore à Roiien , il ne crut point qu'il

y eut de rifque à courir , & il efpéra qu'il pour-

roit découvrir quelque nouvelle circonftance qui

feroit utile à fes aftaires. 11 me propofa de l'ac-

compagner. Je ne pouvois le refufer avec hon-
neur , ne fût-ce que pour le fecourir s'il fe trouvoit

dans quelque danger. Nous trouvâmes la Sœur
<le Lallin , qui l'attendoit avec impatience. Soa
Trere étant forti un moment auparavant , elle«'é-

toit hâtée de faire avertir Mylord Omerfon , pour
l'informer en bpnne Amie de tout ce qu'elle ve-
noit d'aprendre Elle ne s'attendoit point de me
voir arriver avec lui ; mais malgré la fatisfaftioa

qu'elle parut en avoir , elle me pria de lui laifTer

la liberté d'entretenir un moment Mylord en par-

ticulier. Il lui dit , que n'ayant point de fecret

^u'il ne fut difpofc à me communiquer ; elle pou*
G 6
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voit s'expliquer librement en ma prefence* Ce
fut un embarras pour elle ,

qui fçavoit que j'étois

Fils de Cromwel : mais Mylord Omerfon l'ayant

afTurée en général qu'il n'y avoit rien à craindre

de moi
, quand il feroit même queftion de mon

Père , elle lui raconta avec la plus généreufe fran-

chile le motif du voyage de fon Frère , & toutes

les particularités que Mylord n'avoit entendues

qu'imparfaitement. Je me fuis efforcée , ajouta-

t'elle , de lui faire perdre ce noir deffein ^ & je

lui en ai fait des reproches , dont il s'eft irrité juf-

qu'à me menacer de m'ôter la vie de fes propres

mains , s'il m'arrivoit de trahir fon fecret. Mais
dût-il exécuter mille fois fes menaces , elles ne
/çauroient m'empêcher de m'opofer de toute ma
force à une fi horrible entreprife , & de faire pour

vous dans cette occafion , Mylord , ce que je

crois vous devoir par honneur & par amitié.

Une conduite fi noble & fi généreufe fit per-

dre à Mylord Omerfon le refTentiment qu'il

avoit conçu d'abord légèrement contre cette

Dame. 11 la remercia vivement: ôc faifantfem-

fclant de n'avoir obligation qu'à elle de cette

découverte , il tira d'elle tous les éclairciile-

inens qui pouvoient fervir à fa fureté. Comm.e
il n'étoit pas le feul dont on méditoit la ruine ,

-^1 lui demanda fi elle avoit apris de fon Frère

le nom de ceux qui étoient compris dans l'or-

dre de Cromwel. Elle en nomma quelques uns

dont elle fe fouvenoit ,
parmi lefquels étoit My-

lt)rd Axminfler. Je frémis en l'entendant. Je

ne pouvois comprendre comment mon Père

pouvoit être informé que ce Seigneur étoit à

iloiien , fur-tout après le foin qu'il avoit eu de
déguifer fon nom , 6l de s'y tenir prefque tou-

jours renfermé. Je ne doutai point que mafen-
tçnce n'eût été prononcée avec h fienne s ^. j"a
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toujours cru que c'étoit par la crainte de m'al-

larmer
, que la Sœur de Lallin me déguiia la

part que j'avois au péril. Je lui demandai
li l'on fçavoit que Mylord AxminÛer tut

à Roiien. Perlbnne ne l'ignore , me dit-elle.

Mylord Omerfon m'aflura la même chofe ; ôc

conime je lui marquois quelque furprile de ce

qu'il ne m'en avoit jamais rien témoigné , il

nie dit qu'il l'avoit fait par civilité ; Ec pour
ne le pas détromper de l'opinion où il étoit

qu'on ne le connoilloit point dans la Ville. Nous
raifonnâmes long-tems lur les melures que nous
devions prendre pour notre fureté comm.une,
La voye la plus courte étoit de dénoncer Lal-

lin , dont on n'auroit pas manqué de punir la

trahifon ; mais la confidération que nous _de-

vions à fa Sœur , nous obiigeoit de garder quel-

ques ménagemens. Nous remîmes à délibérer

en commun fur cette affaire avec ceux de nos

compatriotes qui étoient envelopés dans le mê-
me danger.

Avant que de quitter cette Dame j j*eus un
éclaircifTement avec elle fur le Billet qu'elle m'a-
voit écrit la veille. Mylord Omerfon eut la dii-

crétion de nous laifTer feuls un moment. Elle fe

plaignit du peu de cas que je paroiflbis faire de
Ion eilime. Je Ta^Turai que perfonne n'en avoit

pour elle une plus fmcére que moi ; mais fans

in'expliquer fur la nature de mes engagemAs ,

je lui déclarai avec ma franchife ordinaire, que
j'en avois de fi forts , qu'ils ne me permettoient

point d'en former de nouveaux avec elle. L'air

naturel & refpe6tueux dont je m'exprimai Ht

imprefTion fur fon efprit. Je me rends juftice,

me dit-elle , je ne mérite point que vous rom-
piez les chaines d'une autre pour entrer dans les

iuieanes ^ nuU ce que vou^ me dites uu;ou{<«
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d*huî , vous auriez pu me le venir dire hîerj

Croyez-vous qu'il n'en coûte point quelque

chofe à une perfonne de mon fexe , lorlqu'elle

fait certaines avances ? n'eft-ce pas toujours le

devoir d'un honnête homme d'y répondre du
moins avec civilité ? Je trouvai tant d'honnête-

té & de bon fens dans ces reproches ,
que je

lui paflai condamnation fur la manière incivile

dont j'avois répondu à fa bonté ; & je la priai de
ma continuer fon eftime , que je ferois toujours-

très-fatisfait de mériter. Milord Omerfon étant re«

venu afTezpromptement, nous la quittâmes j & le

malheur qui lui arriva deux jours après,ne me per-

mit plus de la revoir. Je vous ai fait tort,me dit-il

«n fortant , d'interrompre fi-tôt la converfation

que vous aviez commencée avec cette belleDame.
L'inquiétude que me caufe le defTein de fon Frère

ne m'a pas permis d'attendre plus long-tems. Ce
n'eft pas mon intérêt feulement qui me prefle ,

ajoûta-t'il , c'eft celui de vingt honnêtes gens

qui font expofés au même danger que moi. Il

réfolut de les faire avertir de fe rendre chez My-
iord Axminfter

,
pour y prendre une réfolution

commune. 11 pafla chez lui pour donner cet

ordre à fon Valet , & il m'accompagna enfuite

à notre logement.

Mylord Axminfter aprlt avec une extrême

furprife , non-feulement que fon nom étoit di-

"vulgué dans toute la Ville , mais qu'en Angle-

terre même on étoit déjà inftruit de fon arri-

vée en France , & du féjour qu'il faifoit à Rciieii

depuis un mois. 11 en eut bien davantage , lorf-

que Mylord Omerfon
,
qu*il n'avoit point con-

nu à Londres , & qu'il avoit pris pour un hom-
me du commun depuis qu'il le connoiiToit à

Rolien , lui eût découvert fon nom & le mo-
tif de fa vifite. Il lailTa Ichaper dans la premié»
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re chaleur quelques imprécations contre la ty-

rannie de Cromwel ; & cette continuation de

mauvaifes fortunes lui taifant rapeller les pei-

nes cruelles qu'il avoit elTuyé , il retgmba dans

une triftelTe li profonde ,
que je ne me fouviens

point de lui avoir vu depuis ce moment , la

moindre aparence de joye pendant tout le ref-

te de fa vie. Sept ou huit Anglois que Mylord
Omerfon avoit tait avertir , étant arrivés plus

promptement que nous ne les attendions ^ on
les inftruifit du malheur qui les menaçoit. Le
fentiment de faire arrêter Lallin fut fi unanime

,

que Mylord Omerfon eut peine à obtenir qu'on

cherchât quelque autre voye. 11 fit valoir la

générofité de fa fœur , à qui nous étions tous

redevables de notre falut ; & l'on convint que
pour l'honneur du nom Anglois , il ne falloit

rien faire qui bleffât les devoirs de la recon-

noiflance. La honte de Ton Frère eût rejailli fur

elle & fur toute fa famille ,
qui tenoit un rang

diftingué dans la Ville. Mylord Axminfter ou-

vrit un moyen court 6c fimple , c'étoit de
nuitter Rolien : mais la plupart y auroient con-

fenti difficilement
, parce qu'ils y avoient tor-

mé leurs habitudes. Sir willam Cromby , qui

ctoit de l'Aflemblée , propofa la feule voye qui

fut aprouvée de tout le monde : ce fut de pu-
blier par toute la Ville le defTein de Cromwel ,

comme fi quelqu'un de nous en eût été informé

par des Lettres de fes Amis de Londres ; &
de faire femblant d'ignorer que Lallin eût part

à rentreprife.il étoit clair qu'elle échoueroit né-

celTairement lorfqu'elle feroit découverte , ÔC

que chacun de nous feroit autorifé à prendre

publiquement les moyens d'affurer fon falut.

rJous nous arrêtâmes à ce parti , qui eut tout le

fuccès que nous efpérions pour notre fureté > mai»
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qui produlfit un effet fiinefte , dont nous fentîmei
un mortel déplaifir.

Le Gouverneur de Roiien ayant apris par le

bruit public , Se par la confirmation de nos An-
glais , le deflein hardi qui fe méditoit contre

nous , donna des ordres à l'entrée de la Rivière

& fur le Port , pour faire examiner tous les

Vaifleaux étrangers avec la dernière exa6litude.

Il fit renouveller en même-tems les affurances

de fon eftime & de fa prote6lion à toutes les

perfonnes de notre Nation qui fe trouvoient

alors dans la Ville. Les Citoyens mêmes n'a-

prirent qu'avec indignation que nous étions me-
nacés de quelque péril au milieu de leurs mu-
railles ; & cette confidération redoublant le zèle

que les François ont naturellement pour lesEtrart-

gers , il n'y en avoit point un feul qui ne tût

difporé à nous fervir au befoin de défenfeur. 11

n'y eut que le traître Lallin ,
qui vit d'un œil

mal fatist'ait le mouvement qui le faifoit en no-
tre faveur. Avec quelque foin que nous enflions

caché fon nom , il ne put fe perfuader qu'on

eût pu découvrir fon projet , (ans être inflruit

en même-tems qu'il en étoit l'auteur. N'ayant

perfonne à foupçonner que fa Sœur , il l'accufa

de l'avoir trahi ; & dans un tranfport de rage ,

caufé aparemment par la crainte du châtiment

,

ou par le chagrin de voir manquer fes efpéran-

ces , il lui donna un coup d'épée qui faillit à

lui ôter la vie. 11 fe fauva après cette adlion,

&. il fut aflez heureux pour trouver à Dieppe
un Vaifleau tout prêt à faire voile , fur lequel

il fe déroba au fuplice en repafîant en Angle-,

terre.

Le malheur de cette généreufe Dame ayant

été connu prefqu'aufli tôt du Public , la caufe ne

tarda guéres à fe découvrir. Elle l'aprit elle-;
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hiême à tous ceux qui voulurent l'entendre. Tous
ies Anglois qui étoient à Roiien le crurent obli-

gez de lui donner des marques éclatantes de

leur reconnoiflance^ ,
par leurs civilités & par

leurs prefens. Je ne la revis plus ,
parce que

nous partimes peu de jours après la blefTure.

Nous reçûmes àBayonne une Lettre de Mylord
Oaierfon

, qui nous aprit Ton rétabliffen»ent &
ia conclufion de cette fâcheufe avanture. Les

deux VaifTeaux arrivèrent au Port de Roiien,

On étoit trop bien inflruit
,
pour ne pas les re-

connoître. Le Gouverneur fit arrêter les Ca-
pitaines ; mais comme ils s'obftinérent à nier

leur commiflîon , 6c que les preuves qu'on avoit

à fournir contr'eux ne Tuffilbient pas pour les

convaincre , on fut obligé de leur rendre la liber-

té. Le Miniftre de France , qui fut informé de

cette hiOoire , en fit des plaintes au protefteur

d'Angleterre. Elles furent inutiles ,
parce qu'il

défavoua la part que Lallin lui avoit attribué

dans fon entreprife.

Cet événement porta Mylord Axminfter à
précipiter notre départ. Nous quittâmes Roiien ,

après un féjour d'environ fix femaines. Toutes les

nouvelles nous ayant afTuré que le Roi Charles

s'étoit rendu fur la frontière d'Efpagne , nous
prîmes directement cette route. Nos chevaux
étoient fi vigoureux & nos voitures fi aifées ,

que nous fîmes le voyage prefqu'auHi pron^te-
ment qu'on le fait par mer avec le vent le plus

heureux. Nous ne nous arrêtâmes dans les Villes

,

qu'autant que la néceflité nous y contraignit. J'en.

trouvai peu dans ce long trajet qui me parufTent

égaler Roiien , foit pour la grandeur , foit pour
le nombre des Habitans. Je n'y vis rien , non
plus ,

qui me caufât de la furprife ou de l'adnii-

facion. Le féjour de Roiien avoit tellement for-;
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mé mes manières & ouvert mes idées ,

que j'é-

tois enfin parvenu à penfer & à parler comme
le refte des hommes. Si j'étois encore frapé de
Cjnelque chofe , ce n'étoit plus d'apercevoir tous

les jours de nouveaux vices qui répugnoient à

mes principes : j'en connoiflbis la fource , dans

la corruption qui eft commune à tous les hom-
mes ; & je comprenois bien que luivant les lieux

& les occafions , les effets en peuvent varier à

l'infini. Mais je ne pus m'empêcher d'admirer,

que dans Tefpace de deux cens lieues il y eût

tant de diverfité dans les manières extérieures

,

dans l'habillement & dans le langage d'un Peu-
ple qui eit foumis au même Monarque

,
qui pro-

felTe la même Religion , & qui fuit les mêmes
Loix. Je ne pouvois me faire entendre dani

toutes les Campagnes de Normandie , du Maine ,

du Poitou & des autres Provinces que nous eû-

mes à traverfer. J'avois occafion de demander
à chaque Village fi j'ètois encore en France ,

moi qui parlois exaftement la Langue , & qui

ne la reconnoifTois pas dans les jargons bizarres

que j'entendois changer à tout moment. Les ha-

bits & les manières n'y font pas plus unifor-

mes. On peut remarquer quelque chofe de cette

différence jufques dans les Villes mêmes. Si l'on

excepte les perfonnes d'un certain rang , dans

toutes les Villes de ce grand Royaume que j'ai

parcourues , tout le relie n'eft qu'un compofé

de perfonnes grofïiéres, qui ne parlent point un

langage fixe , & qui n'ont pas plus de goût , que

de reilèmblance dans leur façon de fe mettre

& dans tout leur dehors ; de forte qu'il n'y a

proprement de François en France que le pe-

tit nombre de ceux qui font à la tête des au-

tres , & qui font diflingués de ce qu'on apelle-

Peuple.
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Etant arrivés à Bayonne , nous nous fîmes con-

fluire, félon notre coutume, dans la meilleure hô-

tellerie de la Ville ; Si. la première chofe que nous

y aprîmes en defcendant , fut que le Roi d'Angle-

terre y étoit depuis deux jours. Grand Prince,

s'écria Mylord Axminfter à cette nouvelle, à quel

abaiffement te vois tu réduit , tandis que tes Pa-

lais & ton Trône font occupés par des Rebelles

& des Scélérats ! 11 y étoit incognito. Sa fuite

ne lurpaiToit pas beaucoup celle de Mylord Ax-
minfter

, qui avoir pris à Rolien quatre Laquais

& un Ecuyer, Nous n'employâmes qu'un mo-
ment à nous remettre des fatigues de la jour-

née. Mylord avoic un empreffement d'embraf-

fer les genoux de fon Maître, qui ne lui per-

mit pas d'attendre au lendemain. Il ne l'avoit

jamais vû^ n'étant retourné d'Amérique en An-
gleterre qu'après la mort du Roi fon Père. Il lui fit

demander fur le champ la permiffion de paroître

€n fa prefence , en lui faifant annoncer fc-n norru

Eile lui fut accordée. Il me dit de l'accompa-

gner. Toute l'expérience que j'avois acquife à

Rolien & dans le voyage , ne put me défendre

d'un faifilTement fecret en aprochant de la cham-
bre où étoit ce grand Roi. C'étoit moins timi-

dité
,
qu'un fentiment confus dans lequel fe réu-

niffoient le refpeé^ , la tendreffe & la compafïion.

Je me reprefentois tout à la fois fon infortune Sç

& fa grandeur. Je trouvois encore au fondsKie

mon cœur , un relie de l'imprelTion que la mort
{anglante de fon Père y avoir faite , lorfqu'elle

m'avoit été racontée par ma Mère. J'avois d'ail-

leurs de la Majefté Royale , l'idée qu'un jeune
homme s'en forme dans l'éloignement. J'entrai

dans la chambre, comme on entre dans un Tem-
ple. Il étoit debout , à s'entretenir avec deux
Anglois de fa fuite. Je fus raflfuré tout'd'ua-
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coup par fa phifionomie , qui étoît douce &t
aimable. 11 avoît néanmoins dans les yeux quel-

que chofe de mélancolique & de fombre ,
qUi

étoit fans doute l'effet de Tes inquiétudes & du
fentiment continuel qu'il avoit des malheurs de
ion Père & des fiens.

Mylord Axminfter fe jetta à fes pieds. Il le

releva en l'embrafTant. Mylord , lui dit-il avec
beaucoup de douceur & de grâce , nous ne nous
connoiiîbns que de nom ; mais û vous avez au-

tant d'attachement pour ma perfonne ,
que j'ai

d'eftime pour vous (ur le portrait qu'on m'a fait

de votre mérite , nous ne tarderons guère à être

amis. Je fçai une partie de vos malheurs, ajoûta-

t'il ; & je me fuis étonné plufieurs fois ,
qu'ayant

quitté Londres il y a plus d'un an , vous n'euf-

liez point cherché votre retraite auprès de moi.

Si vous y êtes aujourd'hui dans ce deiTein, vous
pouvez compter que j e tâcherai de vous la rendre

agréable. Mylord Axminrter fit une réponfe ref-

peftueufe à ce difcours obligeant. Il rejetta fa

lenteur à fe rendre à fon devoir , fur les juftes

caufes qui l'avoient arrêté en Angleterre j & lui

exprimant d'un ton palTionné le zèle & l'impa-

tience avec laquelle il étoit venu ,, il lui offrit la

difpofition abfoluë de fa fortune & de fa vie

,

comme à fon Roi légitime & à fon fouverain

Maître. Ah ! Mylord , reprit ce Prince en foû-

pirant
, que j'employerois volontiers la mienne

aufîi pour délivrer notre pauvre Angleterre des

Tirans qui la defolent ! Quand ouvrlra-t'elle

les yeux pour reconnoitre un Roi qui donneroit

tout fon îang pour la rendre heureufe ! Mais je

regarde l'arrivée de gens tels que vous ; comme
un heureux préfage. Son infortune &c la nôtre

ne font point encore fans remède. Il s'informa

la-deiTus de mille particularités , dont MylorcJ



D E M. C L É V E L A N D. X^f
A^mînfter pou voit rinibuire. llapritavec éton-

nement le péril où nous avions été expofés en

Normandie. Lui-même en avoit couru quelques-

uns de la même nature ; & il nous aflura que
fans le fecours vifible du Ciel , il eût fuccombé
plus d'une fois à diverfes entreprifes qu'on avoit

laites contre fa vie. Après une converfation af-

fez longue , il dit obligeamment à Mylord , que
ne failant que d'arriver , il avoit befoin de re-

pos , & qu'il lui confeilloit d'en aller prendre en
attendant qu'ils puiTent s'entretenir d'affaires plus

férieufes & plus importantes. Je ne fortis point

de la chambre , fans avoir embraflc fes genoux.
C'eft un jeune homme , lui dit Mylord Axminf-
ter , à qui il ne manque rien , fi on lui ôte fon

père , pour mériter la qualité d'un de vos plus

zèlez ferviteurs. C'eft un Fils de Oom^^-^el. Un
Fils de Cromwel î s'écria le Roi , faifi d'une

elpéce d'horreur. Oui , Sire , continua le Vi-

comte avec la même bonté ; mais un Fils digne
d'un meilleur-Pere , & tel que je fouhaiterois d'en

avoir un. Il lui fit enfuite un abrégé de l'Hiltoire de
ma Mère & de la mienne. Ce récit parut inter-

reflant , & fut écouté avec beaucoup d'attention.

A peine fut-il fini
, que le Roi prit la parole

pour demander quel ctoit le nom de ma Mère,
Le Vicomte s'étoit abftenu exprès de la nommer,
parce qu'ayant été pendant quelque-tems la

MaitrelTe du feu Roi , il ne crut point que le ftf-

pe6l lui permit de rapeler ce fouvenir à fon Fils.

Mais étant preffé de parler , il répondit qu'elle

fe nommoit Madame Cléveland Bon Dieu î que
me dites-vous , s'écria le Roi ? Je m'en fuis dou-
té. Vite qu'on apelle le bon-homme Cléveland ,

que cette nouvelle va faire mourir de joye. 11

ordonna à l'un de fes deux Gentils-hommçs qui

«toient auprès de lui , d'apeler un de fes OiH-



x^ê Histoire
ciers qui ctolt ce Mr Cléveland même , c^efV-à-

dire , le Pere de ma chère Mère. Pendant qu'on
étoit à l'avertir, il nous aprit que ce bon-hom-
me ( c'eft ainfi qu'il l'apeloit ) s'étoit attaché fi

inféparablement à lui depuis la mort du Roi Ton

Pere , qu'il ne croyoit point avoir de ferviteur

plus dévoué & plus fidèle ;
qu'il prenoit plaiiir

à l'entretenir & à lui entendre raconter les Hil-

tjires du vieux tems ; mais qu'il ne lui avoit rien

répété fi fouvent que les Amours de fa Fille

avec le feu Roi ; le malheur qu'elle avoit eu de
perdre fes bonnes grâces , & de rechercher cel-

les de Cromwel ; les efforts inutiles qu'elle

avoit fait pour rentrer dans la maifon paternelle ;

& la douleur qu'il avoit enfuite relTenti lui-mê-

me de l'avoir traitée avec tant de dureté , loif-

qu'après avoir perdu tous fes Enfans , il étoit

venu à fonger qu'il ne lui refloit plus qu'elle :

il avoit depuis employé tous les foins pour dé-

couvrir le lieu de fa retraite , que n'ayant pu
réuffir à trouver cette chère Fille , il n'avoit ja-

mais ceffé de fe reprocher fa perte , & qu'il s'en

accufoit comme d'une aftion barbare Ôl déna-

turée. Pendant que le Roi nous faifoit ce récit

,

M. Cléveland entra dans la chambre oii nous
étions. On ne lui avoit point annoncé ce qu'il

y devoit trouver. Il eft certain que je me fen-

tîs vivement ému à la vue de ce bon Vieillard.

Je le regardois avec avidité , & lefeul refpe^i

que je devois au Roi , m'empêchoit de courir

à lui pour l'embrafîer. Cléveland , lui dit le Roi ^

que me donnerez-vous fi je vous fais retrouver

votre Fille ? Ah ! Sire , répondit-il prefque la

larme à l'œil , le Ciel n'a point rèfervé tant de
bonheur à ma vieillefTe. Pour elle-même, non,
reprit le Roi ; mais quelque chofe qui lui reflem-

hh beaucoup , &_ qui la touchoit de bien près*

\



heM. Cleveland; ï^t»
Tournei-VQus , ajouta-t'il , 6c embraffez ce jeu-

ne homme , qui ei\ un Fils d'elle & de Crom-
wel. Si le nom de fa Fille avoit fait d'abord

une tendre impre/Tion fur Mr Cléveland , il

fembîa que celui de Cromwel la détruifoit tout-

d'un-coup. Au lieu de s'aprocher de moi, il re-

cula brufquement de quelques pas , & fe mit

attentivement à me confidérer. Le Roi pa-
rut regarder fon attitude avec pîaifir. 11 tenoit

une jambe avancée , & tout fon corps portoit

fur l'autre qui étoit en arriére. Ses yeux étoient

ouverts de toute leur grandeur , & fixement

attachés fur moi. Il ne paroiflbit pas même ému ;

comme fi fon cœur fe fût endurci en me regar-

dant, la nature travailloit pêu-à-peu à l'amollir.

Ses larmes commencèrent à couler. Mon inquié-

tude & ma rougeur femblérent achever de le

vaincre. Ah ! Sire , s'ecria-t'il en tournant un
regard vers le Roi , 6c fe jettant enfuite à mon
cou , fouffrez que je l'embraffe mille fois. C'eft

le Fils du Bourreau de mon bon Maître ; mais
c'eft l'enfant de ma chère Fille. S'il a reçu du
mauvais fang de fon Père , il le répandra pour
la caufe de Ion Roi. N'eft-il pas vrai , conti-

nua-t'il en me ferrant de toute fa force
; parle ,

mon cher Fils , n'aimeras-tu pas celui que le

Ciel veut que tu reconnoifles pour ton Maître

,

& ne verferas-tu pas jufqu'à la dernière goûte
de ton fang pour fa querelle ?

Un fpeétateur indifférent ( s'il ed polîîble

qu'il y en ait dans une fcène où la nature feule

agit, ) auroit eu peine à juger par les exprefîions

& les regards de M. Cléveland, lequel , de fon

Roi ou de fon Petit Fils , étoit le plus cher à fon
.; cur. Il demeura plus d'un demi quart-d'heure

: ins cet état violent , tantôt jettant les yeux
lur le Roi 6c le conjurant de prendre qudque*
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lentimens d'affeclion & de bonté pour moî ;

tantôt les tournant de mon côté
, pour me re-

commander de ne m'écarter jamais des plus

étroits devoirs du zèle & de la fidélité pour
mon Maître. Ce Prince prenoit tant de fatis-

fa6tion à l'écouter , qu'il ne l'obligea de finir que
par bonté , dans la crainte qu'une fi vive émo-
tion ne produifit quelque effet dangereux dans

.un hoijnme de fon âge. Il lui promit de prendre

foin de moi , & de me tenir lieu de Père à la

pJace de Cromwel.
Nous nous trouvâmes alors à Bayonne comme

en Païs de connoiflance. M. Cléveland étoit

charmé de fe voir revivre dans un Petit-rFils. My-
lord Axminfter nel'étoit pas moins delà prefen-

ce 6c de l'entretien contrnuel de ion Roy. II i'ac-

compagnoit toujours lorfqu'il alloit ou à l'iile de
la Contérence, ou rendre quelque vifite parti-

culière au Cardinal Mazarin , qui étoit comme
l'ame de toutes les grandes affaires de l'Europe,

Je ne fus pas mieux informé que le public , du
fond de leurs confeils & de leurs délibérations ;

mais comme il échape toujours aux plus habiles

Politiques quelques légères indifcrétions qui font

naître les conje6lures des curieux interreÎTés
; je

me fouviens d'avoir entendu dire au Roi , qui

fe plaignoit également de la France & de l'Éf-

pagne , que quoique la conduite de ces deux Cou-
ronnes fiit entièrement différente à fon égard ,

elle s'accordoit en un point
,

qui étoit de regar-

der fes intérêts avec beaucoup de froideur. La
France le traitoit extérieurement avec toute for-

te de civilitez ; chacun y plaignoit fon malheur.

On lui faiibit fous main des preléns confidérables ;

& lorfqu'il étoit à Paris , on ne lui épargnoit ni

les honneurs ni les plaifirs. Mais la Reine & le

CâJ'dinal viv oient en même tems dans la meil-

leure
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îeare intelligence du monde avec fes ennemis.

La guerre contre l'Efpagne s'étoit faite de con-

cert avec Cromwel. C'étoit pour lui que l'Ar-

mée Françoileavoit vaincu aux Dunes , & qu'el-

le avoit pris DunKerque. On le reconnoiflbit pour

le Chef légitime de la République d'Angleterre ;

on avoit des Ambafladeurs auprès de lui , 6c

l'on recevoir les fiens. L'Efpagne prenoit tout le

contrepied de cette conduite. Dans le tems
qu'elle affe6loit une entière indifférence pour les

affaires d'Angleterre & pour la perfonnne da
Roi, elle lui faifoit offrir fous main d'armer pour
fon rétablillement. Mais c'étoit à des conditions

fi dures & û defavantageufes pour lui , qu'il pa-
roiffoit vifiblement qu'elle étoit peu touchée de
fon infortune , & qu'elle n'avoit en vue que fes

propres intérêts. Dom Louis de Haro , qui le

négligeoit à l'extérieur jufqu'au point de ne lui

avoir pas même député un Gentilhomme pour
rendre ce qui étoit dû à la Dignité Royale , ne
laiffoit pas d'entretenir avec lui un commerce fe-

cret , dans lequel il lui faifoit tous les jours de
nouvelles propofitions. Mais elles étoient ù peu
raifonnables , que le Roi s'en plaignoit fouvent

comme d'autant d'infultes. 11 ne s'agifToit de rien

tnoins que de céder à l'Efpagne tout ce que les

An^îois ont de plus méridionnal en Amérique ; ôc

non feulement de rendre DunKerque après le ré-

tablillement de ce Prince , mais d'aider les Eipa-

gnols à reprendre tout ce que l'Armée Françoife

leur avoit enlevé en Flandres. Les ridicules fol-

iicitations de Dom Loliis cefférent enfin par la

conclufion du Traité de Paix avec la France , <3c

<iu Mariage de l'Infante avec la Roi Loiiis XIV,
On s'occupa enfuite beaucoup moins d'affaires

que de plaifirs.

Cependant les entretiens que Mylord Ax-
Tome /. H
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minfler avoit fans cefle avec le roi ^ firent naître

à ce Prince une penfée , dont il fe flâta de tirer

de grands avantages. 11 l'çavoit la confidération

où ce Seigneur & Ion Père avoient été en Amé-
rique. Les grands établilTemens que les Anglois

ont dans cette partie uu monde , forment une
partie confidérable des forces de leur Royaume.
C'efl: la fource de leur commerce , & par confé-

quent celle de leurs richefles. Le Roi forma là-def-

fus le deflein d'y envoyer Mylord , pour entre-

prendre de ramener à fcn obéïflance tous ceux

qui confervoient encore un relie de refpeétpour

le nom de leur légitimejVIaitre.Ce projet ne parut

point fans vralfemblance auVicomte d'Axminfter.

Loin de fentir de la répugnance à l'exécuter ,

il s'y porta autant par inclination , que par la

foumiffion qu'il devoit aux volontés du Roi,

Après les cruels malheurs qu'il avoit efTuyés en

Europe , rien ne l'y attachoit
, que fon zèle pour

le fervice de fon Maître, il avoit une ample ma-
tière pour l'exercer en Amérique ; & il efpéroit

que la vue d'un lieu où il fe fouvenoit d'avoir

vécu heureux , ferviroit à remettre fon cœur
dans une fituation tranquilè, & à lui faire perdre

des idées que la proximité d'Angleterre entre-

îiendroit toujours. Je fus 'informé auffi-tôt de cet-

te réfolutlon. Elle me jeîta dans une extrême
embarras. Je preflentis toutes les difficultés que
j'aurois à efluyer , ou de la part de M. Cléve-

îand à qui j'étois devenu fi cher
,
qu'il ne confentir

roit jamais à me voir parti avec Mylord Axminf-

ter ; ou de la part de mon propre cœur
,
qui me

permettroit encore moins d'abandonner Fanny
,

jna fouveraine Maîtreffe , & de me détacher un
/eul moment de fon Père, mon tendre &bien-ai-

h éProteéleur.

X^es çombars que je préyoyois ne tardèrent
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! âs plus long-tems à commencer , que M. Clé-

veland à être inftruit du voyage du Vicomte. Il

n'eut pas plutôt apris cette nouvelle
, qu'il ac-

courut à moi d'un air allarmé. Je fupofe , me
dit-il

, que vous ne penfez pas à quitter l'Europe.

Mylord vous a fervi de Père jufqu'aujourd'hui ;

c'eft moi qui vais prendre à prefent fa place : Ôi

vous vous Ibuvenez d'ailleurs , de ce que le Roi
vous a promis. Il prononça ces paroles d'une ma-
nière fi vive & a aflfeftueufe , que la crainte de
le chagriner m'empêcha de répondre. 11 prit moa
filence pour unacquiefcement : &la joye qu'il en
eut le porta à publier que j'allois quitter My-
lord Axminiler , pour fuivre le Roi qui fe difpo-

ioit à retourner en Flandres. Je paflai quelques

heures à rêver à la conduite que je devois tenir ;

& cette méditation m'ayant caufé quelque triftef-

fe , je delcendis à la chambre de Fanny , pour
me confoler auprès d'elle. La froideur avec la-

<juelle elle écouta quelques difcours généraux

que je lui tins fur le Voyage de fon Père , me
iit apercevoir qu'il fe paffoit quelque chofe d'ex-

traordinaire dans fon efprit. Je lui demandai s'il

ne lui étoit rien arrivé qui lui donnât du chagrin.

Elle me fit une réponfe équivoque
,
qui ne pou-

voit m'éclaircir. Madame Riding
,
qui étoit pré-

fente , ne me parut point dans une meilleure

difpofition. Comme nous étions toujours dans
l'hôtellerie de Bayonne , & que la multit^e
d'Etrangers dont elle étoit fans celTe remplie ,

nous y tenoit tort à l'étroit , nous pafF.ons ordi-

nairement la journée dans la chambre de nos deux
Dames. Mylord y entra , au moment que l'inquié-

tude que me caufoit leur humeur fombre m'en al-

loit faire fortir. Il parla dfi Roi
, qui étoit remis

au commencement de la fem.aine fuivante ; St

tournant les yewa vers moi d'une manière indif-?

Ha
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férente , il me demanda û je penfois aux prépara»

tifs qui m'étoient nécefl'aires pour le fuivre. Cet»

te queftion , faite d'un air qui fupofoit noti?

réparation affurée , & d'un ton qui fembloit la

louhaiter , me jetta dans un trouble qui m'ôta

la liberté de répondre. Mylord prit mon embar-
ras pour un efiet de la confulion que j'avois

d'avoir formé dive'*s defleins fans fa participa-

tion y & faifant tourner pendant quelque-tcms h
converfaîion fur un autre fiijet , il fortit fans

nous être expliqués davantage. 11 s'éleva à fon

départ un fi amer fentiment dans mon cœur ,

que n'y pouvant plus réfiiler
, je laiiTai échaper

quelques larmes. Mylord fe lafle donc de moi ,

dis-je à Fanny. Il feroit mieux , ajoûtai-je dans

un tranfport qui ne me permit point de confidé-

rer que Madame Riding étoit préfente , il feroit

mieux de me donner la mort
, que de m'obliger

à vous abandonner. Ce difcours , quoique vague
étoit affez intelligible. Madame Riding parut fur-

prife , Sl Fanny fi agitée , que fon vifage fe cou-

vrit de rougeur. Je me levai pour fortir , ÔC pour

aller m'entretenir feul de mon chagrin.

Madame Riding me fuivit. Je ne vous recon-

nois plus , me dit-elle en me conduifant dans une
chambre voifme : je vous ai toujours cru de la

prudence & de laraifon, & je m'imaginois qu'il

ne vous manquoit qu'un peu de connoiflance du
inonde pour vous perfeftionner. A peine au con-

traire avez-vous commencé à l'acquérir , que tou-

te votre fagede vous abandonne. Souffrez du

inoins , continua-t'elle , que je prenne eiicorç

une fois la liberté de vous expliquer ce que je

penfe de vous. Premièrement , vous manquez

de reconnoiffance 6c de droiture , en formant le

deiïein de quitter Mylord fans l'en avoir averti»

Kn fécond heu , y a-t'il rien de fi horrible & d^
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fi contraire aux principes dont vous avez fait îi

long-tems profeffion , que de nous avoir non -feu-

lement caché votre intrigue de Rouen , mais pro-

tefté en prefence de Mylord & de Fanny , que

vous étiez réfoiu de ne lier aucun commerce
avec cette Dame qui vous écrivit ; tandis qiie

vous étiez affez bien avec elle pour lui promet-

tre de l'époufer. Quel nom donnerez-vous à une
conduite Ci double 6c i\ artificieufe ? Mylord Ôc

Fanny vous vouloient du bien , ajoûta-t'eile ; mais

eurs fentimens font bien changes. Pour moi qui

vous aimois comme une Mère , je vous avoue que

je n2 me trouve plus cette même tendrefle , que

j'aurois voulu con'*erv'er pour vous toute ma vie.

Si i'ealTe eu moins de refpetl pour Madame
Riding

, j'aurois traité d'abord fon difcours d'ex-

travagance. Je n'y trouvai pas un feul mot que

je pu Je comprendre. Je me fuis abftenu exprès

d j prévenir mon Lefteur fur cette avanture , pour

le lailTer dans le même embarras en commençant
ù la lire , où ie fus en commençant à l'entendre ;

mais j'en expliquerai maintenant la fource en peu

de mots , de peur qu'un délai plus long ne rendît

mon récit obfcur.

La Sœur de Lallin que j'avois entièrement ou-
bliée en quittant la Normandie , ôi avec laquelle

d'ailleurs je n'avois eu nul commerce qui put
m'être reproché , n'avoit pas perdu , en cefTaj^t

de me voir , les fentimens de bonté qu'elle avoit

pour moi. Je l'apelierai déformais du nom de
ion Frère , pour cacher , comme j'ai fait juf-

qu'à. prefent 3 celui de fon Epoux , dont la famil-

le eft une des plus diiVmguées de Roiien. Cette

Dame avoit donné le fens le plus favorable pour
fes defirs , à la réponfe ftmple & honnête que j'a-

vois faite à (qs reproches. Son malheur qui étoit

arrivé deux jours après la viiite que je lui avois

H 3
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rendue avec Mylord Omeribn , ne lui avoît pas

permis de m'expliquer davantage fes fentimens

avant mon départ. Elle avoit même ignoré que
je fufTe parti de Rolien ; iufqu'à ce que fe trou-

vant mieux de fa bleflure , elle eût reçu la vifite

<ie quantité d'Anglois qui Yen avoient informée.

Quelque reffentiment qu'elle eût de ce que je Ta-

vois quittée fans avoir pris congé d'elle , elle l'at-

tribua à la néceffité oùj'étois de fuivre le Vicom-
te d'Axminfter ; & continuant de s'ouvrir à My-
lord Omerlon , elle lui fit connoître qu'elle m'ef-

timoit aflez pour conlentir à m'époufer. Mylord
Omerfon^ qui me portoit quelque affe6tion , ôc

qui , n'ignorant pas le miférable état de ma for-

tune y trouvoit un folide avantage pour moi dans

ce mariage , avoit contribué par tous fes foins à

la confirmer dans cette penfée. 11 la flâtoit tous

les jours de l'efpérance de me revoir au tetour

du Roi Charles , & il lui promettoit en mon nom
toute l'ardeur avec laquelle elle avoit lieu d'atten-

dre que je reconnoîtrois fes faveurs. En effet , il

regardoit mon confentement camme une chofe

il infaillible
,
qu'ayant écrit à Mylord Axminfter ,

il lui parla de Madame Lallin &L de moi , com-
me de deux perfonnes deftinées l'une pour l'au-

tre
,
qui n'attendions que le moment de nous unir

par les liens du mariage , comme nous l'étions

déjà par ceux de l'eftime & de l'amour.

Cette Lettre étoit arrivée le jour même que

M. Cléveland s'étoit crû affuré par mon filence

que je ne penfois point au Voyage de l'Amérique.

11 trouva en fortant de ma Chambre Mylord Ax-
minfter

,
qui étoit à la lire ; & fe faifant une ef-

péce de gloire de m'enlever , pour parler ainfi

,

de fes mains , il lui avoit annoncé brufquement

,

que j'étois réfolu de fuivre le Roi en Flandres,

Indépendamment des nauvelles vues de bonté 62.
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d'amîtîé que Mylord avoit fur moi , il avoit eu

raifen d'être choqué d'une conduite qui bleffoit

toutes les régies de la reconnoidince & de l'hort

néteté ; car il n'y avoit perfonne au monde à

qui j'eufTe tant d'obligation qu'à lui. Le reffemi-

nient qu'il avoit de mon ingratitude étoit donc
proportionné à Tes faveurs, il l'avoit communi-
qué audi-tôt à Madame Riding & à Ta Fille

,
qui

m'avoient condamné avecjuftice. Cependant l'a-

mitié combattant encore en ma faveur , il étoit

forti pour me chercher. Si pour me donner lien

den venir du moins à quelque explication. Le
hazard fit que j'entrai dans la chambre de fa Fil-

le, fans qu'il m'aperçut : mais y étant revenu ua
moment après, &. voyant que non-feulement je

m'obftinois à lui cacher le deffein prétendu de
mon mariage de Rouen , mais mon départ mê-
me avec le Roi dont il luîfembloit que j'affeftois

de faire myflére , il étoit forti plus mécontent

>

plus irrité que jamais.

On peut juger à prefent quel dût être mon em^
barras , après avoir entendu les réproches obfcur

a

& piquans de Madame Riding. J'ctois aufîi peu
Informé de ce qui fe paiïoit à Roiien

, que du
bruit que M. Cléveland avoit répandu de mon dé-

part : au/Ti demeurai-je quelque-tems à regarder
Madame Riding, fans pouvoir me déterminer à
lui répondre. Enfin mon innocence m'ayant ra{][^-

ré , je lui dis que fon éloquence feroit inutile pour
ï\v: faire fentir mes fautes , aufïï-tôt qu'elle l'auroit

employée à me les faire connoitre. Ce ne fut

néanmoins qu'après une multitude de queftions &
de réparties

, plus obfcures l'une que l'autre

,

que je parvins à obtenir une explication nette ik.

iuivie. Elle me raporta tous mes crimes , & fur

quels témoignages elle les avoit apris. Quelque
iutisfa^lion que j'euffe de me trouver tout-d'uiv*

H4
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coup innocent , je ne lailîai pas de reiïemîr une
vive douleur de cette peniee

, que Mylordeût pir

me croire capable d'ingratitude ; & l'aimable

Fanny , d'aimer quelque chofe plus qu'elle. O
Ciel ! m'écriai-je , quel eft le malheur d'un cœur
droit & généreux , de n'avoir que des paroles

pour s'exprimer, c'eft-à-dite , un moyen dont
l'ingratitude abufe , & que la perfidie même peut

tourner à fes ufages ! Pour l'affaire de Rouen ,

dis-je à,Madame Riding en la regardant trifte-

ment, dans l'éloignement où nous fojnmes de
cette Ville, je n'ai pour me juftifier que l'air 6c

ie cri de mon innocence. Si Mylord m'a cru capa-

ble du déguifement honteux dont il m'accufe , il

me le croira encore fans doute d'employer le men-
fonge pour me iuftifier. Ainfi je ne vois rien qui

puifTe me rétablir dansfon efprir. Pour ce qui re-

garde mon départ avec le Roi , c'eft une faufTe

opinion qu'il m'eit aifé de détruire , & que je

traiterois d'impofture dans tout autre que M. Clé-

veland qui l'a répandue. Ciel ! continuai-je en

voyant que ma peine attendrilToit Madame Ri-

ding
,
je t'attefte encore une fois 1 pourquoi nç

prens-tu pas foin de faire connoître mon innocen-

ce ,
puifque c'eft toi qui m'as fait tel que je fuis

,

fmcére & incapable d'artifice ?

Cette bonne Dame ,
qui me connoiflbit trop

bien pour ne pas s'en raportertout-d'un-coup à

mes aifurances , reprit de moi auflfi-tôt la bonne

opinion qu'elle en avoit toujours eue. Elle me dit

qu'elle alloit détromper fur le champ Mylord 6c

Fanny. Si Fanny m'a cru coupable , repris-je

par un mouvement plus prompt que ma réflexion,

je fuis le plus à plaindre de tous les hommes. Ma-
dame Riding n'avoit pas oublié ce qu'elle m'avoit

entendu dire à Fanny un quart d'heure aupara-

vant. Ces dernières paroles achevaot de lui ou-^
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vrir les yeux , elle me demanda aflez malicieufe-

ment , pourquoi j'ctois fi troublé de la crainte

d'avoir déplu à Fanny. Je reconnus moi-même
que je m'étois trop déclaré ; mais cen'étoit point

avec une Dame qui m'avoit prefque toujours fer-

vi de Mère , que je devois me repentir de mon
indifcrétion. Au contraire , je fus ravi qu'il fe

prefentât Ci naturellement une occafion de lui dé-

couvrir l'état de mon cœur. Je lui fis l'aveu de
ma pafTion, fans lui rien déguifer de la manière
dont je l'avois ménagée jufqu'alors. Elle fourit ,

après m'avoir entendu. Voilà donc notre Philo-

fophe , me dit-elle ! Gare le naufrage de la Sa-

geiTe
, parmi les écueils de l'Amour. Je la conju-

rai de me dire férieufen^ent ce qu'elle penfoit de
cette ouverture. C'étolt une femme d'un grand

fens. Aimez toujours la vertu , me répondit-elle ,

&. ne vous défiez jamais ni de l'amour ni de la

fortune. Elle refufa abfolument de s'expliquer da-

vantage.

Nous retournâmes enfemble à la chambre de
Fanny. La vue de cette chère perfonne réveilla la

douleur que je venois de fentir. Par un effet de ce

fentiment,& peut-être encore plus par une efpéce

de confiance qui me venoit de l'aveu que j'avois^fait

de mon amour à Madame Riding , je me jettai à
Tes pieds , 6c j'y demeurai en lilence, pendant
que Madame Riding entreprit ma juftification.

Elle parut extrêmement fatisfaite d'un éclaircîïTe-

ment fi peu attendu. Je pris ce moment pour lui

dire mille chofes touchantes , fur les peines que la

feule crainte de mériter fa froideur , étoit capable

de me caufer. Je m'attendris jufqu'à verfer des
larmes ; & perdant peu à peu le fouvenir de tou-

tes mes réfolutions , je m'oubliai tellement que je

fis vœu en ballant fes belles mains , de l'adorer

religieufement toute ma vie. Je n'eus pas fiiii ces
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paroles , que faifant réflexion fur ce qui venoît cTe

m'échapqr , je jettai un regard fur elle en trem-
blant. Elle me parut embarrafTée. J'en ai trop

dit , repris-je en baiffant les yeux ; mais c'eft à

vous , qui êtes à prefent la maîtrefTe démon fe-

cret, à difpofer fouverainement de ma vie. Elle

demeura quelque tems fans parler ; Si fe tournant

vers Madame Riding , elle lui demanda d'un air

languiflant , ce qu'elle croyoit qu'elle dût me ré-

pondre. Je vois bien , lui dit cette Dame qui

avoit fes raifons pour ne pas condamner notre

amour
,
que vous n'avez pas attendu à me conful-

ter pour vousréfoudre. Répondez-lui ce que vo-
tre cœur vous difte , c'eft-à dire , que vous êtes

bien éloignée de le haïr. Puiffiez-vous ^ mes chers

Enfans, ajouta-t'elle , vous aimer aulli long- tems

que vous mériterez l'afFetStion l'un de l'autre ! Ai-

mez-vous , vous êtes dans l'âge d'aimer. Le Ciel

l'aprouve , Si Mylord ne le condamnera pas.

J'étois Ti furpris &i ù. charmé en m.ême-tems ,

de ce que j'entendois , que jamais une vérité ne
me parut aprocher fi fort d'un longe. Les mouve-'

mens même que mon cœur rcflentoit, me paroif-

foient d'une autre efpéce que ceux qu'on éprouve
en veillant. C'étoit quelque chofe qui me fembloit

fupérieur à la nature , quelque chofe qui tenoit

d'un état au-deflus de la portée des hommes : c'é-

toit . . . . il eft impoffible que je l'exprime , & le

plus délicieux moment de ma vie fut celui auquel

je l'éprouvai. Je repris les mains de Fanny , ÔC

dans un tranfport qui ne s'exprimoit que par mes
larmes , je les baifai mille fois , fans qu'elle pen-
fat de fon côté à les retirer. Je me levai avec la

même ardeur pour embraffer Madame Riding
,& je la priai de me confirmer l'heureufe aproba-

tien qu'elle m'accordoit, & de m'expliquer da-
vantage ce que j'avûis à efpérer de la bonté de
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Myîord. Elle me répondit ,
qu'elle avolt peut-

être eu tort de s'ouvrir à nous avec tant de facili-

té ; mais qu'elle ne pou voit s'en repentir : qu'il fal-

loit feulement que nous euffions Fanny & moi la

prudence de modérer nos fentimens , jufqu'à ce

qu'elle eût pris le tems de renouer avec Mylord
une converfation qu'elle avoit eue la veille avec

lui fur mon fujet
;
que ce Seigneur , en lui parlant

poiw la première fois de fon Voyage d^Amérique,

lui avoit demandé d'abord , fi fon inclination la

portoit à le fuivre ; que- lui ayant répondu qu'elle

s'étoit attachée à faperfonne pournes'enféparer

jamais, il lui avoit fait eiifuite la même queftion

par raportà moi
,
que ne pouvant répondre abfo-'

lumentde ma difpofition , elle lui avoit offert de
me fonder ; mais qu'il avoit fouhaité feulement

,

qu'elle s'attachât à obferver de quelle manière je

recevrois la nouvelle de (on départ ;
qu'il croyoit

s'être aperçu que j'avois quelque tendrefle pour fa

Fille; qu'en ayant lui-môme infiniment pour moi,

il confentiroit de bon cœur à me donner la qua-
lité de fon Gendre , & à me prendre pour le

compagnon de fa fortune & de fes Voyages ; mais

qu'il vouloit que de ma part il r\y eût rien que de
naturel &. de volontaire dans ma détermination :

qu'il avoit exigé d'elle
,
que fans me faire connoî-

tre les tendres deflTeins qu'il avoit en ma faveur

,

elle tâchât de démêler le fond de mon cœur, &
mes véritables fentimens pour lui & pour fa Fille.

Ainfi, continua- t'elle , je n'ai rien avancé qui ne
porte fur de folides raifons; en vous promettant

que Mylord ne condamnera point votre amour,
je ne lui ai pas manqué non plus de parole,en vous
découvrant les delleins qu'il a fur vous, puifcrue

je ne l'ai fait qu'après m'étre alTurc que vous ai-

mez Fanny. Cependant, je ferois fâchée de lui

ôter la fatbfaûion qu'il fe réfervoit fans dou^,r
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de vous aprendre lui-même votre bonheur. Jï

faudra que vous fafliez femblant de l'ignorer , &
d'en recevoir les premières afTurances de fa bou-
che, levais le chercher, ajouta-t'elle

,
pour le

guérir entièrement des tâcheufes idées que votre

Orand-pere , & la lettre de Mylord Omerlbn lui

ont donné de vous ; & pour lui aprendre enfui-

te
,
que vous êtes par raport à lui à. à fa Fille tel

qu'il le defire , & qu'il l'a toujours cru. Allez ,

lui dis-je , interdit de joye Ôc d'admiration , 6c

faites bien entendre à Mylord ,
qu'il fera plus en

me permettant d'aimer Fanny
,
que le Ciel & la

Terre enfemble ne peuvent faire pour le bonheur
d'un homme.

Je demeurai feul avec la Maîtreffe de mon ame.
Son embarras Si le mien furent extrêmes , pen-
dant le premier moment ; mais comme il ne ve-

noitquede laconfufion de nos fentimens , il fit

bien-tôt place à l'entretien le plus tendre Sl le

plus animé Ces Trefors d'Amour que le filence

& la contrainte tenoient enfévelis , & comme
accumulés dans nos cœurs depuis (i long-tems

,

ne craignirent plus de fe déveloper avec liber-

té. Je tirai de l'aimable Fanny des aveux ca-

pables de faire mille fois la félicité d'un Amant,
6c dont il auroit pu fembler néanmoins que je

n'étois pas fatisfait , tant j'avois d'emprelTement

à les lui faire répéter. Je lui racontai l'origine

de ma pafîion , fes effets , mes timides & refpec-

tueufes efpérances , le deffein que j'avois formé

de les cacher pendant toute ma vie , ou d'at-

tendre du moins pour les expliquer , d'henreufes

circonftances que je ne prévoyois point , ôt que

j'avois à peine la hardielTe de defirer. Ma ten-

drefle m'avoit femblé fuffire , lors même que le

refpeé^ la îenoit renfermée dans le fond de mon
cœur ', à.quel excès de bonheur me vois- je éle-
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vé tout-d'un-coup par l'aflurance d'être aimé,
par la liberté d'exprimer mon amour , & par

î'efpoir de le voir bien-tôt au comble de fes

vœux î Tant de joye furpaiToit non-feulement

mes exprefîîons , mais l'étendue même de mes
fentimens & de mes idées. La fortune qui m'a-

voit maltraité û long-tems , le Ciel qui n'avoit

jamais femblé jufqu'alors me regarder qu'avec

rigueur , l'Amour , l'Amitié , tout fe réiiniffoit

en ma faveur ,
pour me tirer à jamais du rang

des miférables , & me faire un deftin digne d'en-

vie. Ciel ! m'écriai-je vingt fois avec tranfport,

je ne vous demandois pas tant ; vous m'accor-

dez trop tout-d'un-coup;modérezvosbienfaits;je

fuis trop heureux ,
pour l'être tranquilement. Et

puis changeant aulB-tôt de defir
, je le priois

au contraire d'augmenter encore ma félicité , s'il

étoit poffible , 6c de la faire durer toujours dans

cet excès.

Fanny m'écoutoit avec une fatisfa6lion qui me
répondoit de fes fentimens. Elle parla peu ; mais

c'ctoit me dire beaucoup , à moi qui la connoif-

fois
, que de recevoir m.es tendres careiTes Si de

les aprouver. Tout retenus qu'étoient fes re-

gards , ils n'en étoient pas moins pénétrans ni

moins paflionnés. Elle n'attachoit point une feu*

li fois fes yeux fur les miens , fans faire paffer

dans mon cœur , mille traits de flâme , & fans

y exciter quelque nouveau mouvement qiîfe je

n'avois point encore éprouvé. Elle remercia le

Ciel , de m'avoir rendu pour elle aufli tendre

qu'elle l'avoit fouhaité. Elle m'afliira modefte-

ment
,
que fi j'étois tel que je m'efforçois de

lui perfuader , nou$ allions être deux exemples
d'une palTion parfaite ; & qu'il ne dépendroit pas

d'elle que nous n'en fulFions deux aufli , d'une

fidélité &. d'une confiance éternelle.
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Madame Riding ne tarda point à nous apor*

ter des nouvelles qui confirmèrent notre joye. Si

vous n'êtes point le plus heureux couple qu'il y
ait fur la Terre , nous dit-elle en entrant , ce

ne fera pas ni la faute de Mylordni la mienne.

Vous ferez l'un à l'autre avant que nous quit-

tions Bayonne , & Mylord ne m'a point caché

qu'il en auroit autant de iâtisfadion que vous.

Elle ajouta
,
qu'il étoit allé trouver le Roi

, pour
le prier d'honorer notre mariage de fon confen-

tement , & de faire en ma faveur quelque cho-
fe qui pût fupléer au défaut de ma fortune. My-
lord vint effedivement un quart-d'heure après ^

avec un vifage û joyeux & fi riant , que je ne
doutai point que la bonté an Roi n'eût rempli

ies efpérances, & furpaffé les nu'ennes. Son ami-

tié fefatisfit d'abord en m'embraffant , & en m'ac»
cordant le nom de cher Fils. 11 nous prit enfuite

par la main la Fille & moi , & nous ayant con-

iluit à la chambre du Roi : Les voilà , Sire , lui

dit-il y ce font mes deux Enfans. J'ai peine à dif-

tinguer lequel m'eft le plus cher , de l'un ou de
l'autre : c'eft pour n'avoir plus cette diftinftion

à faire que j'ai réfolu de les lier fi étroitement

qu'ils ne faflent plus qu'un. Le Roi lui répon-

dit j qu'il prenoit part à fa joye & à la nôtre ;

6c qu'il vouloit commencer à me le marquer ,

en me créant Chevalier. Il m'honora fur le champ
de cette Dignité , avec la cérémonie ordinaire.

C'eÙ. le premier degré , me dit ce Prince après

jm'avoir donné l'accolade ; vous êtes jeune , je

veux que l'efpérance d'obtenir de moi beaucoup
d'avantage , vous ferve d'aiguillon pendant quel-

ques années ; & je vous engage ma parole roya-
le , que je récompenferai vos fervices au-delà de
vos defirs. J'ai apris de Mylord , ajouta- t'il

, que

yous êtes difpofé à l'accompagnçr en Amériquet
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AHex & comptez tous deux iur la reconnoin"ance

<!e votre Roi. Ce Prince avoit clans les manières

6l dans les exprelBons un air de bonté ,
qui eft

rare dans un Souverain. Mylord étoit pénétré des

témoignages qu'il recevoit tous ks jours de (on

eftime & de fa confiance. Dans l'extrême impa-

tience où il étoit de partir pour fe rendre utile à

ion fervice en Amérique , il le pria de trouver

bon que nos noces s'accompliflTent en fa prefen-

ce , adn que nous puiflions nous embarquer en-

fuite à Tes yeux , avant qu'il fe mît en chemin pour

retourner en Flandres. On régla
,
que nous le-

rions mariés le lendemain. Quoique les prépara-

tifs ne pulTent être magnifiques dans un eipac*

ii court , les ordres qui turent donnés par le Roi

6c par Mylord auroient rendu la fête fort brillan-

te , fi le Ciel eût permis qu'ils fe fufTent exécutés-

Mais i'étois à la veille de voir prendre une nou-

velle face à ma vie : mou fort avoit attendu pir
qu'alors à fe déclarer.

On vcîit par-tout c^ que j'ai raporté jufqu'à pre-

fent de mon Hiftoire
,
qu'il n'y avoit rien eu d'ab-

folument malheureux dans mes premières avan-

tures. J'avois éprouvé des manaiflance , les traits

de la mauvaife fortune , mais prefque fans les fen-

tir. J'en avois même formé une elpéce d'habitu-

de , j^fqu'au tems où je commençai à connoîtra

Mylord Axminfter. Sa compagnie & fon amitié

in'avoient fait mener une vie fort douce. Ma paf-

fion pour fa Fille avoit fait beaucoup plus ; elle

m'avoit rendu heureux. L'efpérance prochaine de
l'époufer alloit mettre le comble à mon bonheur,
Ainfi je n'avois paslieude me plaindre beaucoup
du pafle , & je ne trouvois dans ma fituation

prefente que de juftes fujets de joye. Quelque
obfcur que fût l'avenir , j'aurois eu tort de m'ei^

idéfier , puifque mon bonheur étoit prêt à s'çtablir
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iur les fondemens les plus folides. Enfin , j*étoîs

^content de ma condition. Mon ame étoit tranqui-

le , ou du moins elle n'étoit agitée que parles dé-

Jicieufes émotions du plaifir.

Cependant , tout cet édifice de tranvquilité &
de bonheur étoit un vain fantoœe,quis'étoit formé
par dégrés , pour • s'évanouir en un moment.
Mon nom étoit écrit dans la page la plus noire

ôc la plus funede du Livre des Deftinées : il y
«toit accompagné d'une multitude d'Arrêts ter-

ribles , que j'étois condamné à fubir fuccefiive-

ment. Mon bon génie avoit luté inutilement pour

m'en garantir ; il n'avoit pu réiifiir pendant près

de dix-huit ans qu'à les fufpendre. O Dieu
,
qui

m'as donné la force de les fuporter , donne m'en
allez maintenant pour les rapeler à ma mémoire I

Je me fuis faitviolencepour les en écarter pendant

le récit de cette première Partie de mon Hifloire ;

c'efi: une trêve que j'ai eu la force de faire avec

mes douleurs. Je les fens qui renaiffent , 6c qui

.viennent fe prefenter en foule à ma plume.

Fin du Tome premier^

^^^^^'^^'^'^
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îjf^'^î 'Entre dans la mer immenfe'de

^;. j .5 mes infortunes. Je commence une nar-

y-H^.-..^^ ration , que je vais accompagner de
*-'^SM.* mes larmes , & qui en fera coule; f''v:s

yeux de mes Lecteurs. Cette penféc me caui'e

quelque latibfa^iion en écrivant : j'obtiendrai la

pitié des cœurs tendres. Je les fais les Juges de
mes p«ines : c'eft à leur Tribunal que je les pre-»

fente. Mais je les prie de juger moins de ma
Tome II, A
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douleur par les aparences , que par leur propre
fentiment ', c'eft-à-dire , que s'ils me trouvent
dans mes malheurs & dans mes pertes plus de
fermeté extérieure qu'ils ne fe Tentent capables
d'en avoir

, je ne demande point qu'ils fe for-

ment fur ces dehors trompeurs l'idée qu'ils pren-
dront de moi. A la vérité, le courage & la conf-
tance inaltérable que j'ai fait paroître dans toutes

nies difgraces , m'a mérité le nom de Philofo-

phe ; on n'a pas cru que ma patience toujours éga-
le , 6c la lérénité aparente de mon humeur , fous
les plus rigoureux coups de la Fortune, puflent

ctre l'effet d'une vertu ordinaire. On les a ho-
noré du nom de Philofophe. Superbe nom ! Hé-
las ! qu'il m'a coûté cher ! Ceux qui me l'ont don-
né , n'ont jamais connu le fecret de mon ame. J'ai

tiré , en eifet , de la Philofophle tout le fecours

qu'elle peut donner : elle a éclairé mes entre-

prifes , elle a réglé mes dehors , elle a foutenu

ma prudence , elle m'a fourni des confolations

contre le defefpoir. Mais elle n'a jamais diminué.

ïe fentiment intérieur de mes peines ; & elle ne
m'a point empêché de reconnoître ^ qu'un Philo-

sophe elt toujours homme par le cœur. Dévelo-
pons cette malheureufe fuite d'avantures , ou ten-

dres, ou tragiques ; mais toutes fi triftes & fi in-

terreffantes ^ qu'elles me répondent de la com-
paiîîon de mes Leâ:eurs.

Le Roi ayant confenti à mon mariage , & My-
îord marquant autant d'ardeur que moi pour le

yoir accompli , il fembloit qu'il ne pouvolt rien

arriver dans l'efpace de vingt-quatre heures qui

^\i capable de me troubler dans unefi douce at-

tente. Je paiffai une partie de l'après-midi à
Hi'entretenir avec Fannv , & l'autre à réfléchir

far cette fortune inef{)érée qui m'élevoit toufr-

d'ua-coup au fomme: du bonheur, £n me lî--
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Vrant ftnil à la joye , je ne UifTois pas éc con-

lerver aiTez de pouvoir fur moi-mcme pour y
mêler quelques conlldérations férieufes qui m'é-
toient toujours fuggérées par la longue habitu-

de que j'avois formée de méditer 6c: de me re-

cueillir dans mes peni'ées. Voilà , difois-je, mes
delirs 6c mes projets accomplis. J'ai fouhaité de
devenir heureux pai l'Amour ; je touche au mo-
ment de l'être ; & mon cœur e\\ û agréablement

rempU
, qu'il m'eft aile de lentir que ce netoit

point un taux bonheur que je m'étois propofé.

J'avois deux buts , ajoutois-je ; quel étoit l'autre ?

C'étoit de travailler inceilamment à me rendre
fage

, par le fecours de l'étude 6c de mes rén^-

xions. Je-nem'en fuis point écarté jufqu'aujour-

d'hui , & je fuis réfolu de ne m'en écarter jamais.

Mais ma condition change ; j'ai d'autres régies

à luivre. Quoique la fage lie (oit toujours la mê-
me , elle prend dift'crentes formes dans les divers

4tats de la vie. J'ai déjà eu Toccafion de faire

^iTez de remarques fur cette variété de condi-
tions & de devoirs , pour me former un plan qui

convienne à la fituation où )e vais entrer.Voyons,
ÔC faifons aller de pair , autant qu'il m'eil pofli-

ble , la fagelTe & l'amour. Là-defTus je me fis

réellement , je ne dis point un ordre d'occupa-
tions

, je ne pouvois prévoir les événemens af^

fez juiles pour m'afTurer que j'eufle la hberté de
le fuivre; mais un fonds de nouveaux principes,

<jui me parut convenir en général à l'état oii

j'entrois , & dont il ne me refteroit que l'apli-

cation à faire aux diverfes conjonétures. Je m'oc-
cupai de cette rêverie férieufe

,
jufqu'à ce qu'on

vint m'avertir que Mylord demandoit avec eni-

prefTement à me parler.

C'étoit James
,
qui me venoit apeller. Je lui

vis un air. trille , qui me fit mal augurer de fa



4 Histoire
commiflion. 11 n'attendit point que je Tînterro-

geaffe
,
pour me dire que mon mariage étoit

,

linon tout-à-fait rompu , du moins différé jufqu'à

Roiien j à la prière de M. Cléveland , qui s'é-

toit jette aux dieds du Roi pour lui demander
ce délai , comme la plus grande de toutes les

faveurs. C'eft tout ce que j'ai apris ; me dit

James ; Mylord vous en expliquera davanta-

ge. Je me rendis promptement auprès de lui Je

ie trouvai rêveur & chagrin. Votre Grand père

eft un brutal , me dit-il en me voyant entrer.

11 n'y a que fa vieillefle , & la confidération

du Roi
, qui m'ayent empêché de le traiter com-

me il mérite de l'être. II m'aprit en même-
tems j que M. Cléveland étoit venu lui repro-

cher d'un ton railleur , le delTein qu'il avoit de
m'accorder fa Fille fans participation & de ie

faire accompagner de moi en Amérique ; qu'il

lui avoit dit grofîîérement , que c'étoit en vain

qu'il s'en flâtoit ,
puifqu'il avoit obtenu du Roi

des ordres tout opofés
;

qu'il venoit les lui an-

noncer lui-même de la part de ce Prince , & lui

défendre de penfer aux noces de fa Fille avant

que d'être arrivé à Roiien , où le Roi fe pro-

pofoit de pafTer en allant en Flandres , 6c où
il vouloir que nous le fuiviffions. Choqué , con-

tinua Mylord , de l'air brufque dont il m'a par-

lé , je n'ai pu m'empêcher de lui en témoigner

quelque refTentiment , & de lui faire entendre ,

que ce n'étoit rien moins qu'un deshonneur pour
vous d'entrer dans ma famille. Il a eu Timpu-
dence de me reprocher la-deffus la malheureu-

fe avanture de mon Epoufe que j'ai confiée trop

iegérement au Roi , & dont il y a aparence que

ce Prince ne lui a pas fait un fecret. Je vous
avoue continua le Viconte

,
que s'il n'étoit for-

ti promptement après m'avoir fait cet outrage ,
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îl n'y auroit point eu de raifon affez forte pour

arrêter le premier feu de ma colère. Je me fuis

contenté , après fon départ , d'en aller porter

mes plaintes au Roi. 11 l'a fait apeller pour me
faire des excufes : mais il m'a renouvelé l'ordre

de différer votre mariage ,fous "prétexte que la

cérémonie fe fera plus commodément à Roiien ,

& que je trouverai enfuite au Havre de Grâce
un Vaifleau pour l'Amérique ^ qui me portera

plus proche de nos Colonies que celui qui eft

prêt à partir de Bayonne. Mylord Axminfter eut

l'honnêteté de convenir après ce difcours , qu'il

avoit eut tort de propofer mon mariage au Roi
fans avoir prévenu M. Cléveland : & comme il

n'attribuoit ion opofition qu'au dépit qu'il lui

fupofoit de fe voir négligé , il me dit avec fa

tendrefle ordinaire
,
qu'U vouloit bien oublier fon

reffentiment en ma faveur. Il m'exhorta même à
tâcher de remettre l'efprit de mon Grand-pere
par quelques civilités , dont il reconnoiffoit dans

le fond que je ne pouvois me difpenfer.

J'allai le trouver fur le champ. Il me fit des

plaintes fort vives du peu d'attention que j'avois

marqué pour lui , & m'ayant reprefenté tout ce

que je lui devois de tendrefle & d'attachement

en qualité de Petit-fils , il m'expliqua enfuite ,

d'un ton févere , ^autorité que le titre de Grand-
pere lui donnoit fur ma perfonne & fur ma
conduite. Je ne lui conteftai rien ; je me con-
tentai de lui parler de l'honneur & des avantages

qui me revenoient de l'alliance de Mylord Ax-
minfter. Je continuai de vivre honnêtement avec
lui jufqu'au départ ; fans qu'il me fit la moin-
dre ouverture des cruelles vues qu'il avoit fur

moi.

Comme je n'avois nulle raifon de m'en dé-

fier
, je me confolai aux pieds de Fanny , di»
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retardement qu'on aportoit à mes defirs. My-
lord lui-même étoit li éloigné de prévoir le def--

fein de M. Cléve' ind
,
qu'il ne fit pas difficul-

té de fe réconcilier Sd de bien vivre avec lui. Nous
quittâmes Bayonne , & nous arrivâmes à Rolieii

prefque aufTi-tôt que le Roi. 11 reçut de grands

honneurs , & un logement convenable dans, la

Ville. Mylord Axminfter reprit avec nous fa de-
meure à l'hôtellerie. Ce fut une vive mortifica-

tion pour M. Cléveland
,
qui s'attendoit que je

in'attacherois à lui , & qui m'avoit même fait

marquer, un logement chez le Roi. Le bruit de
notre retour avec ce Prince s'étant aufii-tôt ré-

pandu , nous reçûmes la vifite de Mylord O-
merfon , & de nos autres Amis. Ils crurent me
faire plaifir , en me félicitant fur la difpofition^

avantageufe que Madame Laliin avoit confervée

pour moi. Mylord Omerfon me folicita vive-

ment de ne pas tarder à faire une vifite à cette

Dame. Je le furpris , en lui déclarant mes enga-

gemens avec Fanny , & l'efpérance que j'avois-

de l'époufer au premier jour. Il n'y a point d'a-

parence que Madame Lallin
,
qui aprit fans dou-

te cette nouvelle , eût perfifié dans le defiéin

qu^elle avoit en ma faveur , fi on lui eût laifie

la liberté de réfléchir que mon ingratitude ne
m'en rendoit pas" digne , mais fon malheur ôc

le mien lui firent prêter trop facilement l'oreil-

le à de confeils pernicieux
,
qui cauférent fa rui-

ne , & qui ne me furent guéres moins funeftes

qu'à elle.

Le véritable deffeindeM. Cléveland , en ob-

, tenant du Roi le délai de mon mariage ^ avoit

été de chercher les moyens de le rompre en-
tièrement : non qu'il ne regardât la fille de My-
lord Axminfter comme un parti au-deffus de
rUQÎ i & flâteur par confequent pour fou ambi*
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tîon : mais l'extrême affe6lion qu'il me portolt ,

ne lui permettoit pas de panier fans douleur à

mon départ pour l'Amérique. Il me regardoit

comme le feul refte de fa faînille. Il étoit dans

un âge fi avancé , que le plaifir de m2 revoir

à mon retour n'étoit point un bien qu'il pût el-

rer. Il vouloit, à quelque prix que ce fût,m'at-

tacher à la fuite du Roi ,
pour m'avoir conti-

nuellement auprès de lui-même. Ce ne fut que
le lendemain de notre arrivée à Roiien ,

qu'il

me communiqua ce defir pour la première fois.

J'y fus auiîi fenfible que je le devois ; mais

après lui avoir marqué de la reconnoiflance ,

je m'expliquai d'une manière fi forte fur les en-

gagemens que j'avois pris avec Mylord & Fan-

ny ,
qu'il comprit que ce ne ieroit jamais volon-

tairement qu'il me les feroit rompre. 11 aprit

prefque aufti-tôt les tendres intentions que Ma-
dame Lallin avoit pour moi. C'en fut aflez pour

lui faire former le plan d'un nouvel artifice ,

dont l'exécution ne luiréiiiîit que trop heureu-

(ement. Il fe fit introduire chez cette Dame

,

& s'étant fait connoitre à elle pour mon Grand-
père , il la remercia des fentimens de bonté'

qu'elle avoit pour moi. Elle ne les déguifa point.

Elle lui marqua même du chagrin de m'y voir

répondre fi incivilement. 11 profita de cette ou-
verture

,
pour lui offrir de s'employer à me

faire ouvrir les yeux im fes charmes , & fiSr le

prix de fes faveurs. Il lui fit entendre , que pour

peu qu'elle voulut fe prêter au deffein qu'il avoir,

il m'enléveroit infailliblement à fa Rivale ; car

elle étoit déjà informée qu'elle en avoit une

,

& que c'ètoit la canfe de ma froideur pour
elle. Il ménagea fi bien fon efprit

,
qu'après-

Tavoir fçu perfuader que fa réputation ne feroit

nullement commife-, éc que ce- qu'il pro^ettoitj^
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ne feroît connu que du Roi d'Angleterre ; iî

l'engagea à feindre que je lui eulle fait une
promelle de mariage , & à fuplier le Roi d'en-

tremettre fon autorité pour me la faire exécu-
ter. Ce complot ne fut communiqué qu'à My-
lord Omerfon Se à quelques Anglois

, qui y en-
trèrent volontiers , autant par le fouvenir des
obligations qu'ils avoient à cette Dame , que
parce qu'ils étoient charmez de lui voir des in-

clinations fi favorables pour la Nation. M. Clé-
veland eut encore affez d'adrefle le même jour,
pour tirer de moi mon nom par écrit. Je le don-
nai fans défiance , fur un prétexte fort léger qu'il

m'aporta. 11 s'en fervit pour drelTer une pro-
melle dans les formes légales , & il remit cette

Pièce autentique à Madame Lallin.

Je preiïai pendant ce tems-là Mylord Ax-
minfter de conclure mon mariage avec Fanny.
Il me répondit avec raifon

, qu'ayant les mains
liées par l'ordre du Roi , il n'ofoit paiTer ou-
tre fans avoir connu fes volontez. C'étoit moi
naturellement que cette commiffion regardoit.

Je me rendis au logement de ce Prince. 11 de-
I T'y • ovma en me voyant le motit qui m amenoit ; oC

fans me faire la mondre objedîion , il me dit

qu'il confentoit à mes defirs , fi Mylord Ax-
minfter & M. Cléveland s'accordoient à les

aprouver. Je craignois quelque opofition de la

part de M. Cléveland. Le Roi qui s'en aper-

çut , me dit qu'il Talloit faire apeller , pour
aprendre de lui-même (es fentimens. 11 parut,

& loin de me refufer fon aveu , il me félici-

ta fur, les charmes de Fanny , qu'il traita par

avance de mon Epoufe. Je fortis le plus content

des hommes , & j'allai répandre ma joye dans

la famille du Vicomte, il me vint quelques heu-

res après , un ordre de retourner chez le Ro:.
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Je le trouvai avec un papier à la main , &: le

vifage moins ouvert qu'il ne l'avoit lorfque je

l'avois quitté. H m'ordonna d'aprocher , 6c

m'ayant montré mon nom qui étoit au bas du

papier qu'il tenoit , il me demanda d'un toa

ievére , fi l'écriture étoit de ma main. Je ne

pus méconnoitre mes caradéres. Je lui répon-

dis ,
qu'elle en étoit ; mais que j'avois peine à

comprendie comment elle i'e trouvoit dans la

fienne. Je m'imagine , reprit-il , que vous en

«levez être furpris : c'eft quelque chofe , du
moins ,

que vous l'ayez reconnue. Il me fit en-

fuite diverfes interrogations fur mes liaifons avec

Madame Lailin , & fur les raifons que j'avois

€uës de l'abandonner , après m'être engagé^
faintement à l'époufer. Je ne pouvois répondre

clairement à des queftions qui étoient fi obfcu-

res pour moi : ma furprife relTembloit fans dou-

te à l'embarras d'un homme coupable. Le Roi
s'ofienfa vivement d'un filence

, qu'il regarda

comme un effet d'obflination. Il me traita de la

manière la plus dure , & il m'ordonna les ar-

rêts dans fon propre logis. M. Cléveland me
vint voir aufll-tôt dans la chambre où j'avois

ordre de demeurer. Il contrefit l'affligé , & il

me demanda d'un air de compafTion affeélée ,

ce qui m'avoit attiré la colère du Roi. Je lui

portai ce que j'avois pu recueillir d'une con-
% irfation , dont j'ignorois abfolument le fuj^t.

Ce fut alors que le rufé Vieillard employa tous

les refforts de fes artifices
, pour m'amener in-

fenfiblement à fon but. Après avoir fait fem-
fclant de réfléchir fur mon récit , il me dit qu'il

conjefturoit de quoi il étoit qudlion
; qu'il avoit

entendu parler depuis fon arrivée à Rouen ,

d'un Ecrit par lequel on publioit que je m'é-
lois engagé d'épouier Madame Lallin

; qu'il

Tome 11. B
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faHoit que quelque perlbnne mal intentionnée

en eût inibrraé le Roi ', que je devois connoitre

mieux que perfonne ce qu'il y avoit de réel

dans cette affaire , que pour lui , il n'avoit point

jugé à propos de m'aprendre jufqu'alors ce que
le public en penfoit

, parce qu'étant à la veille

4Je mon mariage avec Fanny , il lui avoit fem-
blé que j'avois peu de fujet de craindre le ref-

fentiment de Mailame Lallin : mais que les cho-

fes changeoient tout à- tait de tace , puifque c'é-

toit cette Dame , fans doute
, qui avoit pris le

parti de porter elle même les plaintes au Roi ;

que ce Prince , équitable comme il étoit , & ja-

loux d'ailleurs de fa réputation dans un Royau-
me étranger , ne Ibuff'riroit jamais qu'une fem-

me du rang & du mérite de Madame Lallin

fût trahie 6c infultée impunément par un An-
glois

;
que quand il n'y feroit point porté par

l'amour de la juftice 6c de la gloire , il devoit

cette confidération à un grand nombre de fes

plus illuflres Sujets qui étoient réfugiés à Roiien ,"

6i qui avoient befoin de la prote6Hon des habitans

de cette Ville. Enfin, ajouta M. Cléveland ^ plus

j'envifage cette affaire
,
plus j'y trouve de danger

pour vous. Mais non, reprit- il en s'interrompant,

il y a une voye courte de vous mettre à couvert,

& une voye qui ne vous expofe à rien ; c'eft

de remplir la promeffe que vous avez faite à

Madame Lallin. Vous fatisferez par- là à votre

honneur , vous arrêterez les plaintes , ix la co-

lère du Roi. Elle eft d'ailleurs aflez riche & af-

fez aimable ,
pour qu'un honnête homme puif-

fe accepter fa main fans répugnance. Croyez-

jnoi , me dit- il encore en m'embraffant , épou-

lez-la": je ferai plus fatisfait moi-même de vous

voir marier à Roiien ,
que ce vous voir coiirir

^u delà des Mers , dans un pais perdu, éP^k
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eft incertain que vous reveniez jamais , & oîi

Il eil fort alTuré que vous auriez mille incom-
modités à foufFrir.

J'avois écouté M. Cléveland avec beaucoup
d'attention , & peut-être fe flâtoit-il que Ton dii-

cours m'avoit ébranlé ; mais je n'avois point

eu d'autre vue, que de m'cclaircir tout -à -fait

du noir deiTein que je voyois trop clairement

qu'on tramoit contre moi. La Lettre que My-
lord Axminfîer avoit reçue à Bayonne , étoit

pne clef qui me donnoit quelque entrée dans

le miftére. Je découvrois ians peine que Ma-
dame Lallin ne me caufoit tant de mal

,
que

parce qu'elle me vouloit trop de bien. Mais cette

rromell'e fignée de ma main étoit un abîme ,

dont le fonds échapoit à ma pénétration. Je
n'avois point la moindre, défiance de M. Clé-
veland ; il aidoit encore à l'éloigner, par l'air

di ûncérité avec lequel il me fail'oit mille quef-

-tions : car au(B-tôt que je lui eus protefté avec
ferment, que l'Ecrit que le Roi m'avoit montré
étoit une Pièce fauflé ,

qui n'étoit jamais fortie

de ma main , il me demanda fi je n'avois point

indifcrettement figné quelque Billet , ou écrit

quelque Lettre , dont on eût pu déchirer mali-

gnement le feing. J'étois fur de n'avoir pas
même écrit une feule Lettre dans toute ma vie.
^ i certitude avec laquelle je l'en aflurai

, parut

-tonner beaucoup. Il faut donc , reprit-il , qu>n
Ait contrefait votre cara6lére. Les Dames Fran-
çoifes ont des artifices admirables en galanterie.

Mais enfin, comme j'aurois plus de zèle que per-
sonne à vous détourner d'époufer Madame Lal-

lin , fi c'étoit un parti qui vous fût défavanta-

geux , je crois que dans les circondances ou
vous êtes , la fagefle vous oblige d'accepter la

mà\i\ qu'elle vous prefente. Les raifonneaisns

B 1
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de M. Clcveland firent fi peu d'impreflîon fut

moij que je ne m'arrêtai pas même à lui jé-

pondre. Je le priai feulement de faire avertir

Mylord Axminiler de mon malheur. Cette con-

fiance que je tailbis paroître pour le Vicomte ,

tandis que je lui en marquois fi peu , le piqua

jufqu'au vif. 11 me répondit que je penfois en

jeune homme, c'ert-à-dire que je me trompois

beaucoup , fi je me figurois que ce Seigneur pût

confcrver quelque eilime pour moi , & perfifter

dans le dellein de me donner fa Fille , lorfqu'il

aprendroit le démêlé que j'avois avec Madame
Lallin. Comptez, me dit-il, que quelque tour

que prenne cette afiaire , c'eft une tache qui

vous exclud de Tefpérance d'époufer Fanny. Et

cette raifon , ajouta-fil avec une efpéce d'indif-

férence , eft une des plus fortes qui m'ayent

porté à vous dire que votre intérêt vous oblige

de profiter de la bonté de Madame Lallin.

Cette maligne réflexion de M. Cléveland fut

le plusfunefte de tous fes coups. Je n'y trouvai

que trop de vraifemblance ; & commençant à con-

fidérer le malheur qui venoit de m'arriver com-

me la ruine de mon amour , je fentis mon cœur

fe glacer de crainte & frémir de faififfement.

Mon impitoyable Grand-Pere s'aplaudit de cet

étrange eft'et de fa tendrefle. J'étois dans la fi-

tuation oii il avoit entrepris de me mettre ; c'eil-

à-dire ,
prêt de perdre l'efpoir d'être à Fanny,

& la confiance que j'avois dans l'amitié de My-
lord Axminfter. 11 s'en aperçut , & il eut la du-

reté de me quitter aufTi tôt, pour laifTer au poi-

fon le tems de fe répandre &. d'agir dans toute

fa force. Je le conjurai , en Ibrtant , de ne pas

laiffer de faire avertir Mylord de ma captivité.

11 me le promit ; mais la manière dont il l'exé-

cuta mit le comble à ma perte , 6c fut le plu*

dangereux de tous fes artifices.



beM. Cléveland. 13

Je demeurai feul dans un accablement qui ne

peut être exprimé. Je me reprelentai quel alloit

être rétonnement de Mylord & de Fanny , en

aprenant par des raports intidèles le fujet de la

colère du Roi &C la caufe de mon emprifonne-

ment. Je ne pouvois m'attendre qu'à leur haine

& leur mépris. Quelle idée ne dévoient- ils pas

fe former de mon caraâ:Jre ! J'avois été atrez

heureux pour les perfuader de mon innocence

à Bayonne ; mais cette dernière avanture fai-

fant revivre la première , ils alloient me croire

capable , non-feulement de les tromper , mais

de joindre encore l'hypocrifie & le parjure à

la duplicité , pour abufer de leur franchife &.

de leur amitié. J'étois donc à la veille de per-

dre tout ce que j'avois de plus cher , l'eflim^

de Mylord &. la tcndrenfe de Fanny. Je les

p^rdois par une horrible malignité , qji m'enle-

voit en même-tems ma réputation ; & j'étois fî

malheureux
, qu'il ne m'étoit pas même permis

ide faire mes efforts pour la défendre ck mejufti-

fier. Effedlivement, mes ennemis empîoyoient

,

pour che ver ma ruine , tous les momens que je

p.ilfois inutilement à la pleurer. M.Cléveland étoit

allé trouver Mylord Axminfter en me quittant. H
rie lui aprit point mon malheur

,
parce qu'il en

étoit déjà informé ; mais voyant qu'il balançoit

à me croire coupable , il ne manqua point d'in-

vention pour détruire ce refte de bonté qui coift-

battoit encore en ma faveur. Il feignit d'être per-
fiiadé trop triftement lui-même de la tromperie
odieufe dont on m'accufoit. Il confeffa à My-
lord

, qu'il fe croyoit obligé de lui en faire des
.cufes , & qu'il n'étoit venu chez lui que dans

..0 deflein. Il parut étonné , qu'à mon âge , &
avec des dehors qui fembloient pron%ettre de
''honneur & de la droiture

, j'eus été capablç
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de tant d'artifice. Je ne le croirois jamais , ajou^
ta-t'il, en dépliant la Promeiïe prétendue, qu'il

avoit eu foin de tirer des mains du Roi, fi je

ne voyois Ton nom écrit de fa propre main.
Le voilà ; il n'ofe lui-même défavouer fon ca-

radére. Ce qui me conlble , c'eft qu'il paroit

difpofé à fe rendre du moins aux ordres du
Roi , qui veut ablblument qu'il remplifTe fa Pro-
mefl'e. ^

Mylord étoiî un homme d'efprit & d'expé-
rience

, qui m'avcit reproché cent fois ma cré-

dulité , 6i qui m'en avoit même cor-rigé ^ à forte

de me parler de la corruption des hommes j &
de la fage défiance dont on a befoin fans cefTe

en vivant avec eux. Cependant il fut la dupe
de fes ennemis Sl des miens. L'accufation lui

parut fi bien prouvée
,
qu'il ne fouhaita pas mê-

me de me voir un moment pour s'éclaircir avec
moi. Il fçavoit que Madame Lallin avoit adreflé

fa plainte au Roi , & qu'elle avoit laifTé la Pro-
melTe entre fes mains ; il la voyoit dans celles

de M. Cléveland ; il connoiffoit mon carafté-

re : c'en étoit trop en efi;et pour lui laifTer

la moindre incertitude. Il ne me regarda plus

que comme un monfire d'ingratitude & de per-

fidie ; & il crut ne pouvoir mieux fe venger de
moi , qu'en m'abandonnant tout-à-fait , & en
ordonnant à fa Fille de m'oublier. Comme if

n'avoit point eu d'autre raifon que mon mariage

pour différer fon voyage d'Amérique , il réfo-

lut de ne s'arrêter à Rci'ien qu'autant qu'il éioit

néceilaire pour s'afîiirer du départ d'un VaifiTeau.

]1 envoya en diligence au Havre de Grâce , &.

le hazard lui en ayant fait trouver un qui de-

Toit m.ettre à la voile cinq ou fix jours après

pour la Martinique , il réfolut de prendre cette

tccafion de s'embarquer.Sçs adieux furent couttSt.
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li reçut du Roi le titre & la Commillion de Gou-;

verneur-Géncral des Colonies Angloiles en Amé-
rique ; & ayant pris les derniers ordres de ce

Prince, il partit avec la Fille 6c Madame Ri-

ding. Sa fuite n'étoit Compofée que de Tes Do-
melliques & de cinq ou fix Anglois réfugiés /

qui s'attachèrent à fa fortune.

Pendant que mon mauvais deflin me prépa-

paroit ainfi le plus cruel fujet de douleur , il

étûit arrivé du changement dans ma demeure
& dans la conduite de M. Cléveland. Laconf-
tance qu'il me voyoit dans mon inclination pour

Fanny , lui ayant fait craindre que je ne cher-

chaife le moyen de m'évader du logis du Roi ,•

èc que je i>e trouvaHe enfuite celui de me juf-

tîfier aux yeux de Mylord Axminfter , il avoic

JLigé à propos de me transférer dans un lieu où
j1 pût être aiTuré non-feulement que ne réiifli-

rois point à m'cchaper , mais que je ne pour-

rois même are informé du départ prochain de
ce Seigneur &. de fa Fille. C'étoit aparemment.

de concert avec Madame Lallin qu'ilavoitpris

cette réfolution ,)Duifque ce futlamaifon même
de cette Dame qui fut choine pour ma nouvel-

le prifon. Il n'eut point de difiiculté à obtenir

du Roi un empire abfolu fur ma conduite. C'é.

toit un foible que ce Prince a confervé toute

fa vie , de fe laifTer prefque entièrement gou-
verner par ceux qui avoient pris une fois quel*-

que afcendant fur fon cœur , ou fur fon elprit.

Je fus donc tranfporté le foir chez Madame Lal-

lin , 6c renfermé étroitement dans une chambre.
On m'y fit entrer avec tant de précaution, qu'il

me fut impoffible de reconnoître dans quel lieu

j'avois été conduit. J'y fus traité avec foin ,.

&. inï^me avec magnificenctf. Mais je de»--
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meuraî quelques jours fans voir perfonne ^
excepté M. CJéveland

, qui venoit pafTer avec
moi une partie de raprès-midi. Je le conjurai
inille fois , de m'aprendre à quoi devoit fe ter-
iPiiner une fi étrange conduite ^ &de me donner
cKj moins quelques nouvelles de Mylord Ax-
minfter Si de Fanny. 11 répondit à la première

queilion , qu'on ne faifoit qu'exécuter les or-

dres du Roi , & qu'il n'avoit encore pu fça-

voir précifément quelles etoient fes intentions.

Pour ce qui regarde Mylord & fa Fille , il

in'aiTura,comme il a voit fait le premier jour de ma
captivité ,

que je ne pouvois me flâter avec rai-

fon que ce Seigneur penfat déformais à m'accep-

ter pour fon Gendre. Malgré le chagrin violent

que me caufoit la répétition continuelle de cet-

te réponfe , je ne laiflbis pas d'entretenir unref-

te d'efpérance. Je connoiflbis la bonté de My-
lord , & je faifois un fond infini fur la tendref-

fe de fa Fille. Il n étoit pas vraifemblable qu'on

me retint éternellement captif. Je ne fouhaitois

qu'un moment de liberté , pour détromper ces

deux chères perfonnes. Je me promettois , que
mon innocence l'emporteroit fur tous les artifices

de xMadame Lallin: car je n'avois encore foupçon-

né qu'elle ; & j'étois fi éloigné de concevoir la

moindre défiance de M. Cléveland
, qu'étant

perfuadé d'ailleurs de l'extrême affeftion qu'il

me portoit , je le croyois prefque auifi touché

que moi de mon infortune & de ma captivité.

Mais la fin de mon erreur aprochoit. Le jour

du départ de Mylord Axminfter me fut annoncé

par M. Cléveland. Jour fatal 1 d'où je dois com-
mencer à compter le cours de mes déplorables

-avantures. J'étois dans ma chambre à m'entre-

tenir de mes triftes idées. M. Cléveland y çnr



DE M. C LÉVEL AND. X^

Ira avec un air de contentement, qui nie fit at-

tendre d'heureufes nouvelles. Vous ferez libre
,

me dit-il , auffi-tôt que vous le voudrez. Le Roi

Confent à votre liberté , parce qu'il efpére que
Mylord Axmirirter étant parti pour l'Amérique

avec /a Fille , vous ne ferez plus difficulté d'é-

poufer iMadame Lallin. 11 voulut enfuite m'em-
braiTer à fon ordinaire : il ne s'apercevoit pas que
fon cruel difcours m'ôtoit la vie , 6c quej'avois

befoin d'être foutenu. Oh ! laiflfez-moi, luidis-

je d'une voix altérée : ne voyez-vous pas que
vous m'avez tué barbarement , & que j'ai à pei-

ne la force de refpirer ? J'étois fi pâle en effet

,

qu'il me crut prêt de m'évanouir. Je refufai néan-
moins fes fecours. Laiffez-moi , répétai-je eri

^écartant , je hais tout ce qui peut m'empêcher
de mourir. Si Mylord & Fanny font partis ,

j'ai perdu fans reiïource leur eftime , & leur af-

îfe6iion , deux biens fans lefquels il m'ed im-
poffible de vivre. Je m'affis , fans vouloir lé

regarder , ni l'entendre. Sa tendrefle pour moi

,

qui étoit au-deflfus de toute expreilion ,s'allar-

ma véritablement , lorfqu'il me vit obfliné à me
taire , & dans une pofture immobile

, qui lui

fit douter fi ma vie n'étoit pas dans le dernier

péril. Il fe hâta d'apeler les Domeftiques
, pour

me faire aporter quelque afïiftance.Madame Lai*

lin accourut la première. Si j'avois perdu effe-

ftivement une partie de mes forces
, je les re-

couvrai tout-d'un-coup à fa vue
,
pour l'acca-

bler de mille reproches piquans , & pour lui

donner tous les noms odieux dont il me fem-
bloit que fon lâche artifice la rendoit digne. Cet-
te Dame m'aimoit véritablement. Je dois côn-
feîTeiv auflTi

, que malgré la foiblefTe qu'elle avoit

e;ic de fe prêter au deifein de M^ Cléveland , ei^
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le étoît droite & généreufe. Mes reproches îa-

touchèrent û vivement
, que , fondant en lar-

mes ^ elle fe tourna vers mon Grand-pere
,
pour

fe plaindre avec amertume de la honteufe dé-
marche à laquelle il l'avoit engagée. Ses plain-

tes 6c les excufes qu'elle me fit , m'ouvrirent
les yeux fur tout ce qui s'étoit pafle. Ce fut alors

que Tentant mieux que jamais que j'étois perdu,
trahi , méprifé de Mylord Axminfler , & aban-
donné de Fanny

, je tombai fans force & fans

Sentiment aux pieds de Madame Lallin.

Ce rpe<^acle la toucha fi vivement
, qu'après

avoir employé tous Tes foins pour me rapeler la

connoilTance , elle pria M. Cléveland de fortir

de fa maifon , & de n'y retourner jamais. Il crut

devoir céder pour un moment à cet orage. 11 fe

retira. Je demeurai feul avec elle. Ses pleurs ,,

qui couloient en abondance , & fes tendres excu-
fes , me perfuadérent de fon repentir. Hélas ! je

vous pardonne lui dis-je ; je ne' vois que trop

qu'on vous a féduite pour vous faire fervir à rna

perte. Mais fi vous avez été l'inftrument de ma
ruine , il vous refte un moïen de me faire oublier

ïe tort que vous m'avez fait. Procurez- moi la li-

berté de fortir de cette Ville. Je luis chez vous

,

j'en juge par la manière dont vous venez de par-
ler à M. Cléveland : ouvrez m.oi les portes de ma
prifon ; & loin de vous regarder comme une en-

nemie , je me croirai redevable de la vie à vos^

bienfaits. Il lui fut aifé de juger que mon dciTein,

en fouhaitant de me voir libre , étoit de fuivre les

traces de Mylord Axminfter & de fa Fille. Ma
fuite étoit trop contraire aux intérêts de fon amour.

Elle me répondit eji baifiant les yeux , qu'elle/

s'étoit attendue que je reconnoîtrois autrement le.

fincére regret cju'elle m'avoit marqué de m'avoir-

CàlVifé du cli3grin
,
qu'à la vérité;, on. l'avoit fait:
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agir contre Ion caradlére& l'on inclination, en la

failant entrer dans le noir complot quiavoit pro-

duit mon emprilbnnement ; mais qw'elle ne poii-

voit fe repentir néanmoins de m'avoir enlevé à une

Rivale , qui n'avoit jamais eu pour moi autant de

tendrerie & d'eftime qu'elle m'en promettoit ;

<]ue fa fortune & fa perlbnne n'ayant rien qui pût

iui attirer mon mépris, elle prenoit la hardiefle

de m'ofïrir l'une & l'autre ; & qu'elle étoit per-

suadée que lorlque je viendrois à connoître le tond

de Ton cœur , je ne regretterois point de m'en être

rendu le maître. Elle accompagna ce difcours de

mille regards tendres , & de tout ce qu'une fem-

me modeftepeut mettre en ufage pour cacher un

homme qu'elle aime. Du caradére dont j'étois ,

cette honnête franchife étoit plus propre à faire

rmpreflion fur mon cœur ,
que tous les détours de

l'artifice. Je le dis naturellement à Madame Lal-

Jin. JeTafrurai que je lui rendois mon eftime , ÔC

que fi j'eufle été libre
,

j'aurois peut-être fenti

pour elle quelque chofe de plus tendre. Mais cet-

te Rivale , ajoutai-je , que vous voulez fuplan-

ter , je l'adore; j'avois le bonheur d'en être ai-

mé ; c'eft vous qui m'avez arraché mon affe6lion;

il n'y a rien qui puifTe m'empêcher de courir fur

-fes pas , pour me juftifier à fes yeux , ou pour

y mourir. Si vous êtes tendre & généreufe , lui

dis-je encore, accordez-moi la liberté. C'eft la

feule marque de bonté que je vous demande^^ &
à laquelle je puiiTe être ieniible. Elle réfléchit un'

moment fur cette propofition. Je ne puis vous
lailTer fortir , reprit-elle , dans l'état où vous êtes.

Vous manquez de tout , &vous m'êtes trop cher

pour vous voir partir fans les commodités nécef-

iaires pour le voyage que vous méditez. Souffrez,

ajouta-t'elle en rougiitant, que je vous propofeà

mon tour un autre parti. Je vous offre de vous^

B 6
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accompagner. J'ai allez de bien pour en- faire

tout-d'un-coup une fomme confidérable
, qui nous

mettra au-dell'us de toute crainte, en quelque
endroit que la fortune nous jette. Frapé d'une
propofition fi extraordinaire

;,
je lui en marquai le

plus vif étonnement. Hé ! quelle feroit donc vo-
tre efpérance , lui dis-je ? Songez-vous j Mada-
me

, qu'il m'ert impoffible d'être à vous ; & que
vous ne gagneriez , à me fuivre , que la fatigue

d'un voyage inutile ? Elle me protefta ,
qu'elle

ne vouloit rien obtenir davantage. Ne croyez pas

néanmoins , me dit-elle
,
que ce foit tout-à-fait

fans raifon que je prens cet étrange parti. J'en ai

deux très-fortes , outre celle de luivie l'invincible

penchant qui me porte à vous aimer. L'une eft

la perte de ma réputation
,
qu'il m'eft impoiTible

de réparer, fi je ne deviens point votre Èpoufe*
Malgré les promefles de M. Cléveland , toute lî^

Ville eft informée des démarches que j'ai faites ,

à fa perfuafion , pour rompre votre mariage avec
la fille de Mylord Axminfler. On fçait même ,

en dépit de toutes mes précautions
,
que vous

êtes adtuellement renfermé dans ma maifon. Je

ûûs l'entretien & la fable de toutes les compagnies.

J'ai compté ce malheur pour rien, tant que j'ai eu
l'efpérance d^ vous épouler ; un mariage foiem-

nel auroit réparé tout : mais fi vous refufez abfb-

ment d'y confentir
, je ne puis demeurer plus

long-tems dans une Ville , où je me crois desho-

norée fans retour. Une autre raifon, continua^

t'eile , qui n'eft guércs moins puiffante , ce font

les menaces continuelles que je reçois de mori
Frère. Sa, rage efl extrême contre moi , depuis,

qu'il m'a ioupçonné de l'avoir trahi. 11 eût ache-

vé de me tuer, s'il ne m'eût crue morte du coup
d'épée qu'il me donna avant fon départ. 11 a apris

lafta rétabiillemenjc. 3, &.la.iiaifDn éuoite quei j'i»-
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«entretenue depuis avec Tes ennemis. Je reçois de

lui,à chaque ordinaire, des lettres pleines d'outra-

ges & d'horribles lermens, par lelquels il protefte

qu'il m'otera tôt ou tard la vie de l'es propres mains.

Je le connois^l en eil capable; & je ne doute point

que fa haine ne redouble , lorfqu'il fera inftruit de

cette dernière avanture. Je fuis donc réduite à

quitter Roiien , ajoûta-t'elle , autant pour la fu-

reté de ma vie
,
que pour mon honneur. Où fui*-

rai-je avec plus de plaiiir qu'avec vous ? Si je

rélilTis
,
par ma tendreffe 6cpar mes foins , à vous

rendre plus fenfibîe
, je trouverai mon bonheur à

vous avoir fuivi , 6c vous m'accorderez ailleurs la

qualité que vous me refufez ici. Si vous vous opi-

niâtrez dans votre conilance pour la Fille de My>-

lord Axminfter
,
je vous accompagnerai du moins

Jufqu'auprès d'elle ; j'y rendrai rémoignage de

votre innocence; 3c je mQ ferai un mériie des

Services que vous aurez reçu de moi , pour troa-

ver auprès de (on Père un azile & de la protecr

tion. Madame Lallin me demanda , eii finiiTant,

ce que je penfois de fon difcours.

Il eft certain
, que, quelque extravagance que

j'eufle trouvé d'abord dans fa propofuion , elle

me parut toute différente fous ce nouveau tour.

Mon intérêt même fembloit demander que j'y

confentiiTe , car elle avoit eu raifon de me faire

obferver que j'étois dépourvu de tout. M. Cié-

veland étoit le feul de quijepuiTe efpérer \m fe-

cours dontj'avois befoin pour le voyage , & l'oa

jugeaifément que ce n'étoit pas de lui que je de?-

voisles attendre. Cependant , la feule vûë dema
commodité n'auroit pas fuffi pour me faire, entrer

dans le projet de Madame Lallin. Je prévoyois

d'ailleurs, que l'utilité que je pourrois tirer d'elle

auprès deMylord &L de Fanny
,
pour la preuve-

de.mon innocence p n'é^aleioit peut-être pas le-
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stiauvais effet que produiroit fa prefence , & ïa*

penfée qu'elle n'auroit point entrepris de me fui-

vre fans m'être attaché par l'amour. Je lui fis cet-

te objeilion. Elle n'y répondit que par fes lar-

mes, & en me difant qu'une raiibn fi foible ne
devoit point m'empêcher de lui accorder une fa-

veur qui alTuroit tout à la fois fon bonheur & fa

vie. Je me laiflai toucher ; & le Ciel m'eft té-

moin
, qu'en confentant à fa prière, je ne fuivis

que le mouvement de cette bonté naturelle qui-

m'attendrifToit à la vue des malheurs d'autrui

,

ëc qui me faifoit fouhaiter d'être utile à tous les

miférables.

Il ne fut plus queftion que de prendre des me-
fures pour amader de l'argent , & pour tenir no-

tre départ fecret. Madame Lallin me dit
,
que dans

une Ville telle que Roiien , elle n'avoit befoin que

d'une heure pour trouver en argent comptant la

valeur de tout fon bien. En eiTet étant forti dans

le moment, elle trouva chez divers Marchands

environ cent mille écus fur fon billet. Ces em-
prunts ne dévoient porter préjudice àperfonne-,

puifqu'elle leur abandonnoit par fon départ , des

Terres qui excédoient confidérablement cette-

fomme. Elle s'occupa le refle du jour à faire pré-

parer fecrettement une voiture pour gagner le

Havre , où nous nous flâtions de trouver quel^

que Vaiffeau prêt à faire voile. Elle ne mit dans

fa confidence qu'un valet & une fille ,
qui de'

voient nous fuivre. C'étoit la nuit fuivante,que

nous nous propofions de partir. M, Cléveland-

vint me voir avant la fin du jour , malgré la priè-

re que cette Dame lui avoit faite de ne plus re-

paroître chez elle. 11 fut furpris de me trouver plus

îranquile qu'à l'ordinaire. Comme il m'avoit laif-

fé feul avec Madame Lallin quelques heures au-

paravant j il attribua ce changement àlaconvei:'-



DE M. CtfvEIAND; l-f-,

fttîon que j'avois eue avec elle ; & s*imaglnanr

qu'elle avoit pu m'infpirer de l'amour , il en fut

il fatistait
, qu'il me promit de me faire rendre

le lendemain la liberté. Je ne le laifTai point for-

tir fans m'être informé adroitement de la route

que M^'lord Axminûer avoit prife , & du lieu

où il devoit commencer l'entreprife qu'il avoit

formée pour le fervice du Roi. j'apris ainfi qu'il

étoit allé droit à la iMartinique
,
parce qu'il ne s'é-

toit point rencontré de Vaifleau qui put le porter

plus proche de nos Colonies : de-là , fon defTeini

étoit de fe rendre à la Jamaïque , ou à la nou-*-

velle Angleterre , félon qu'il eri trouveroit l'occa-

iion plus prompte & plus facile.

La nuit étant venuë,& Madame Lallin fe trou-

vant aufîi libre que moi , nous fortîmes de fa •

maifon , chargés de divers paquets & accom-
gnez feulement de nos deux Domefliques. Nous
gagnâmes à pied la porte de la Ville , où la voi-

ture nous attendoit. Notre route jufqu'au Havre-
fe fit heureufement , & fans obftacle. Il n'étoit

que fept heures du matin lorfque nous y arri-

vâmes. Nous cherchâmes d'abord un Vaifleaa-

qui fût prêt à partir pour les liles.^On nous dit

que le dernier qui devoit faire le voyage cette

année-là , avoit mis à la voile quelques-jours au-

paravant. C'étoit celui du Vicomte d'Axminfter.

Nous délibérâmes fi nous defcendrions jufqu'à

la Rochelle. Quelques Anglois qui fe trompè-
rent au Havre , nous confeillérent , comme le

parti le plus court &. le plus fur , d'aller plutôt

jufqu'à Londres , où nous ne manquerions pas
de trouver tous les jours des occafions pour l'A-

mérique. Madame Lallin craignoit le malheur d'y
être reconnue par fon Frère

; j'avois auffi mes
craintes. Cependant , comme notre péril le plus

prefTant paroiftoit être du côté de la Fiance, j^.
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Rous nous embarquâmes far le premier Bâd"
ment qui partit pour l'Angleterre. Nous y arri-

vâmes en moins de deuK'jours , & parle plus

heureux hazard , nous trouvâmes en débarquant

à la Tour de Londres , un Vaiffeau de guerre

qui levoit l'ancre pour faire voile à la Jamaïque.

Nous y montâmes , fans avoir touché la terre.

Le Capitaine fut ravi de voir augmenter le nom-
bre des Paffagers , par deux perfonnes qui por-

toient quelques marques de diftimSiion. Quatre
jours après , nous perdîmes la vûë des Côtes de
l'Europe.

Il faut que je le confefTe : au milieu de l'amer-

tume dont mon cœur étoit rempli , il fe trouva

place encore pour des fentimens dejoye,lorf-
que je vins à confidérer que j'étois dans la roup-

ie qui m'alloit conduire auprès de Fanny. J'ou-

bliai
_,
pendant quelque-tems ,

que Mylord ôc

ion aimable Fille étoient irrités contre moi , 6c

qu'ils l'étoient jufqu'au point d'avoir quitté l'Eu-

rope fans m'avoir dit du moins îe dernier adieu.

Je me figurois au contraire , qu'ils partageroient

avec moi le plaifir de nous rejoindre ; &. que

charmez de l'ardeur qui me faifoit voler après

eux jufqu'en Amérique, ils me rendroient leur

eftime 6l leur affe£tion. J'obferve cette courte

joye , dont je fus redevable à mon imagination ,

parce que c'eft' la dernière que j'aye goûtée fans

mélange. Le cours de mes malheurs étoit com-^

mencé , & ce n'étoit plus que pour les augmen-

ter de jour en jour ,
que le Ciel y devoit met^

tre du changement. S'il tenoit encore pour moi
quelques plaifirs en réferve , ils dévoient fe chan-

ger en douleurs ; &,. par une étrange diipofi»-

tion de mon fort ,
j'étois attendu par une téli-^

cité fi bizarre, qu'elle devoit caufer mes plus cruel-

les peines , 6c qu'elle ne pou voit être extrême ^
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Tans être accompagnée de tourmens infuporta-

bles.

Les premiers jours qu'on pafle dans un Vaif-

feau , s'employent à lier des connoidances. J'en

is une fort étroite avec le Capitaine ,
qui fe

nommoit M. John Tf^dl. Je crus apercevoir en

Jui de l'honneur &. de la générofité , les deux
chofes du monde qui étoient les plus capables

de lui concilier mon amitié. Je i'étudiai avant

que de vivre trop familièrement avec lui ; & je

me perfuadai , après avoir fuivi toutes les ré-

gies de la prudence , que je pouvois le choifir

pour en faire un Ami. Je n'ai jamais pu croire ,

même après avoir eiTayé Tes noires perfidies ,

que je me fulTe trompé dans mon jugement, 6c

qu'il fut naturellement trompeur. C'étoit un hom-
me droit & fmcére , lorfque je commençai à le

connoitre
; je le penfe encore. Mais de quoi las.

partions ne nous rendent-elles pas capables ^ lorf-

que nous leur abandonnons l'empire de notre

cœur ? II m'a trahi ; il m'a expofé à des maux
inexprimables ; je me fens alTez de force pour
lui pardonner. 11 a abufé de ma confiance

, pour
perdre le plus aimable de tous les hommes , ÔC

le plus cher de mes Amis : c'efc au Ciel que j'en

ai laiflé la vengeance ; mais je ne puis m'empê-
cher de faire des vœux pour l'obtenir.

L'amitié que nous liâmes fut bien tôt fi étroi-

te , que tout le tems que je n'employois pas à

la leéhire , ou à entretenir Madame La'ilin
, je

le pafTois avec lui. Il me fit l'ouverture de tous

les fecrets de fon cœur. Les aflaires de fa fa-

mille , les Tiennes , fes peines 6c fes joyes , tout

ûit dépofé dans mon fein , comme dans le fane -

tuaire de l'amitié. Je ne m'ouvris point d'abor d
à lui avec fi peu de réferve. Je n'avois point

ftubiié les préceptes du Vicomte d'Axminfter ,
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ni le fruit que j'avois tiré de quelques mois à^en^'

périence. Cependant,rayafit reconnu d'un carac-

tère férieux Scfolide , je ne fis pas difficulté après

quelques femaines de navigation , de lui apren-
dre qui j'étois , & de lui raconter une partie de
mes avantures. Il reçut cette confidence comme
j'avois fait les Tiennes ; c'eft-à-dire , en y pre-

,nant un fenfibîe intérêt , & en me renouvelant

l'aifurance d'une immortelle affe(ftion. Je ne lui

avois découvert jufques-Ià que les traits de ma
vie où j'étois feul intéreflé. Le nom de Myîord
Axminfter , & celui de Madame Lallin , n'é-

toient pas même jamais échapés de ma bouche
en fa prefence. Je fçavois quelle différence un:

honnête homme eft obligé de mettre entre fort

fecret , & celui de fes Amis. Mais comme il

étoit impolTible que notre converfation ne re-

tombât pas fouvent fur mon Père , il me pa-
rut que loin d'être un de fes Partifans zèles ^

il gémifTolt avec tous les bons Anglois , de To-

preffion de notre malheureufe Patrie. Je pris

plaifir à le voir dans fes fentimens ; & îorf-

qii'une plus longue habitude m'eût confirmé dans

l'opinion qu'il m'avoit donnée de lui , je m'i-

maginai que je pourrois le faire entrer peu-à-

peu dans les intérêts du Roi Charles , & par

conféquent dans ceux de Mylord Axminfter.

Les premières tentatives que je fis fur fon ef-

prit réuffirent fi heureufement , que je ne dou-

tai plus de ma conquête. Je le mis dans le fe-

cret du voyage de Mylord , en me contentant

de prendre fa parole & (on ferment pour ga-

rant de fa fidélité & de fa diicrétion. 11 s'enga-

gea à fe lier d'intérêt ^avec ce Seigneur , aulE-

tôt qu'il pourroit le rencontrer. Son VaiiTeau ,.

ion bras , tout devoit être employé à fon fer-

vice , il eiit fouhaité même de pou\^oir l'aller-
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prendre à la Martinique , s'il n'eût craint de nui-

re par cette affedation aux affaires du Roi ,
qu'il

commençoit à regarder comme les Tiennes. Mais

n'ayant point de prétexte pour s'écarter fi loin

de fa route , nous réfolûmes enfemble ,
que (i

le Vicomte tardoit à fe rendre à la Jamaïque

,

nous ferions partir de cette ïfle , fur quelques

raifons de commerce , un Vailfeau léger ,
qui

nous l'améneroi: dans peu de tems. Je le ré-

pète , M. Will étoit fincére dans cette réfolu-

tion ; &. fi ma confidence fut malheureufe ^ el-

le n'avoit point été légère ni imprudente.

Madame Lallin menoit pendant ce tems là uns-

vie affez tranquile dans le Vaiffeau. Mon eftime

pour elle s'étoit augmentée infiniment , depuis

que nous avions afïocié nos infortunes. J'admi-

rois fon efprit , fa politsffe , & fa complaifan-

ce. Quoiqu'elle confervât toujours le même fond

de bonté & d'inclination pour moi , elle n'efpé-

roit plus faire naitre dans mon cœur rien au de-
là du refpedl & de l'amitié. Je lui avois déclaré

tant de fois , que j'étois attaché pour toute ma
vie à la Fille de MilordAxminfterj qu'e'île fem-
bloit avoir renoncé à fes prétentions. Ce n'étoit

plus que par fes foins , & par des marques d'at-

tention continuelle, qu'elle m« laiiToit connoître

ce qui fe paffoit encore dans fon ame en ma
faveur. Enfin elle tenoit fidèlement la promeffe
qu'elle m'avoit faite à Roiien. Le Capitaine Will
n'avoit pas manqué delà trouver aimable ; elle

l'étoit trop en effet , pour un homme de mer.
Peut-être s'étoit-il rendu juftice pendant les pre-

mières femaines après notre embarquement. Ses

manières avoient toujours été refj^eètueufes. Il

s'apliquoit avec moi à lui aprendre notre Langue ,

dont elle alloit avoir befoin néceflairement à la.

Jamaïque. Mais la familiarité ayant fuccédé peu*-
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à-peu au refpeft , il changea tellement de con-
duite à Ton égard

, qu'elle m'en fit un jour des
plaintes. J'avois pour cette Dame une fi parfaite

confidératlon
, que j'aurois tout expofé pour la

fauver d'une inlulte. Je m'expliquai fort férieu-

femcnt avec M. Will. 11 ne parut point s'offen-

fer de mon difcours. 11 tourna même en raille-

rie quelques groflïéretez aufquelles il s'étoit écha-

pé ; &c m'ayant affuré qu'il la refpe6loit infini-

ment , il vécut pendant quelques jours avec plus

de réferve. Cependant s'il prit avec elle des ma-
nières plus mei'urées , je m'aperçus qu'il en pre-

noit auffi de plus froides & de plus myflérieufes

avec moi. Madame Lallin me dit un jour ,leslar-

mes aux yeux , qu'il l'avoit interrogée curieu-

fement fur les liaifons que nous paroillions avoir

enfemble ; & que lui ayant répondu qu'elle étoit

maTante , comme nous en étions convenus en en*

trant dans le Vaifleau , il avoit branlé la tête ,

en lui difant
, qu'il connoifToit quantité de Parens

qui ne l'étoient pas plus que nous , & que fi elle

étoit ma Tante dans ce fens , il efpéroit qu'el-

le voudroit bien devenir du moins fa Coufme.
Il a renouvelé alors fes infolences , ajoiita t'el-

le , & il m'a fait entendre ,
qu'une femme qui

s'expofe fur un VaifTeau , doit avoir certaines

complaifances pour fon Capitaine.

J'admirai qu'un homme que je croyols hon-
nête & généreux, fut capable de s'oublier ju(^

qu'à ce point
; j'eus une féconde explication avec

lui. 11 m'écouta impatiemment : & il me répondit

d'un ton brufque ,
qu'il s'étoit aperçu depuis

quelque tems
,
que je tranchois du Maître fur le

Vaifleau^mais qu'il me prioit de mefouvenir qu'il

étoit le mien. Mon Maître 1 lui dis-je en le regar-

dant. Non , M. Wiil , vous êtes mon ami , vous

jCîes un honnête homme ,
que j'aime 6c que j'ho-
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«ore fincérement : mais je vous prie à mon tour ,

de vous fouvenir que vous n'avez nul empire

lur ma Tante ni fur moi. Il me quitta , l'an s

ajouter un leul mot. Je ne changeai rien à la

conduite que j'avois tenue jufqu'alors avec lui:

mais il me fut aifé de remarquer ^ par fon hu-

meur fombre & fes protondes rêveries
, qu'il

méditoit quelque delTein extraordinaire.

Nous étions en mer depuis fix femaines , &
loin d'avoir eu l'orage à craindre , nous avions

manqué de vent pendant près de quinze jours,

ce qui avoit retardé extrêmement notre route.

Un jour , au matin , nous aperçûmes un Vaif-

feau qui croifoit la mer devant nous , environ

à la portée du canon. Il portoit Pavillon Anglois.

Notre Capitaine fit tourner la voile aulîi-tôt

vers lui , avec le dedein de l'aborder. S'en étant

aproché dans un moment , il defcendit dans

fa Chaloupe , & il reiufa l'offre que je lui fis de
l'accompagner. Tout ce que je pus-m'imagi-

ner , fut qu'il alloit s'inftruire de ce qui fepaf-

foit fur ces Mers , & de la route que tenoit

l'autre Capitaine. 11 ne tut point abfent plus d'un

quart-d'heure. Je le vis revenir avec quelques

perfonnes ,
qu'il n'avoit point en nous quittant.

Je m'imaginai que c'étoit quelques-uns de nos
compatriotes ,

qu'il amenoit par civilité fur no-
tre bord. Ils arrivèrent à nous ; (À. la première
a6lion que fit M. Will en mettant le pied^ans
fon Vaiflfeau , fut de me prendre au collet , &
<le me dire qu'il m'arrêtoit au nom de Mylord
Prote6leur &. du Parlement. Il me fit lier fur

le champ , fans que la furprife où j'étois me per-

mit de prononcer une feul parole. Je fus tran{^

porté en un moment dans la Chaloupe , & con-
duit dans l'inftant à l'autre bord. Cette exécu-
tion fe fit fi promptement, que j'eus à peine 1«
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items de voir Madame Lallin

, qui tendoit les

i)ras vers moi du haut du Vaifl'eau , 6c d'en-

tendre les cris perçans qu'elle jettoit à la vûë
de mon malheur , & lans doute par le preirenti-

fnent du fien.

Je fus enfermé aufîî-tôt dans un endroit pro-

fond , où l'on me laifla lié comme j'étois en ar-

rivant. J'y demeurai feul aulli long-tems que

les deux VaifTeaux qui avoient jette l'ancre furent

à les lever. Mon infortune n'étoit point obfcure.

Il étoit clair que le Capitaine Will étoit un

traître, qui me livroit comme un ennemi du Pro-

tefteur ; & que le motif de fa trahifon étoit

fon amour pour Madame Lallin. Ma première

compaflion tomba fur cette malheureufe Dame.
Quel fort pour elle , de fe voir fous l'empire ab-

folu d'un homme capable d'une fi noire perfidie I

Je la recommandai au Ciel , qui pouvoir feul

la fauver d'une main fi dangereufe. Je n'avois pas

contribué volontairement à fon malheur ; mais

j'étois obligé de reconnoitre que j'en étois la pre-

mière caufe. F.lle fût demeurée tranquille à

Rouen , fi elle ne m'eût jamais connu; ou du

moins , elle n'eût pas pris le parti de s'expofer

fur Mer à toutes les extrémités qu'elle étoit peut-

être à la veille d'effuyer. La reconnoilTance que

je croyois lui devoir , caufa dans mon coeur

prefque autant de defordre, qu'en auroit caufé

le remords , fi j'eufle eu véritablement fa perte

à me reprocher.

' Mais moi ,
qui m'occupois à plaindre le fort

d'autrui , que devois - je pen(er du mien ? J'é-

tois trahi par un perf.de ; dans quelles mains

m'avoit-il remis. Mes chaînes m'annonçoient af-

fez ,
que j'allcis ctre traité en criminel. C'étoit

fans doute en Angleterre que je devois être cou-

duit. Je jugeois avec railcn que le Vaiileau fur
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lequel j'étois , retournoit à Londres, & que l'in-

£dèle Will avoit donné au Capitaine toutes les

inftrudions qui pouvoient rendre mon châtiment

certain. 11 falloit s'attendre à la mort; &ce qui

m'étoit bien plus douloureux , perdre l'erpéran-

ce de rentrer , avant que de mourir , dans l'eili-

me de Mylord Axmmfter & dans le cœur de

Fanny : ils ignoroient même ma perte , dii'ois-

je , ou s'ils l'aprennent , ils ne la plaindront

point. Quel efpoir me refte-t'il qu'ils puiiTent

jamais être inftruits de mon innocence ? Quel-
ques accablantes que fuflent ces réflexions , elles

l'étoient beaucoup moins que celle qui fuccéda

tout d'un coup. Il me vint à l'efprit , que la trahi-

fon de Will ne le borneroit poimàmoi; & qu'un

perfide ne l'étant jamais à demi , il ne manque-
roit point d'enveloper Mylord Axminllier dans

ma ruine. Cette penfée ie preft^nta à moi Ci

Subitement & d'une manière fi effrayante , qu'el-

le caufa une efpéce de iilence dans m^n ame
& dans tous mes fens. Je demeurai attaché à

la confidérer , avec un étonnement qui me ren-

doit immobile. O crime ! ô douleur m'écriai-je,

j'ai trahi mon cher Patron , mon Père , mon
Bienfaiteur : J'ai trahi Fanny , Madame Riding,

tout ce que je dois aimer & refpedfer fur la

Terre. Mon indifcrétion va leur coûter la vie.

Ah ! c'eft moi feul qui mérite à préfent de mou-
rir : fi ce n'eft pour expier mon crime

,
que ce

foit du moins pour dérober âmes propres yeux
ma honte & mon infamie. Je paiTai plus d'une

heure dans cette agitation. Je ne pouvois fou-

tenir la vCië de moi-même. J'aurois fouhaité d'ê-

tre à Londies , 6c que ma tête y fut déjà fur

un échaffaut. Y avoit-il rien , en effet, de fi cruel

,

que mon fort : je me trouvois expofé pour la

irwiûémç fois à lacçulation de perfide : t'eil-ù»
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dire , de ce qui étolt le plus opofé àmonca*
raftére. Mes crimes , ou faux ou involontai-

res
,
produifoient le même effet que s'ils eulFent

été réels & commis à defTein. Le plus mortel

ennemi du Vicomte & de fa Fille n'auroit pas

léufîi mieux que moi à les perdre. Et qu'avois-

je néanmoins de plus cher & de plus précieux

dans la vie, que ces deux aimables perfonnes ?

Pour qui aurois-je répandu tout mon fang , auffi

volontiers que pour eux ? L'un m'avoit tenu lieu

de Père ; il en avoit eu pour moi tous les fenti-

mens. L'autre étoit la Maîtrefle de mon cœur :

hélas ! il avoit été un tems heureux , où il m'é-

toit permis de m.e croire maître du fien !

Je ne fçais à quoi ces mortelles réflexions m'au-

roient conduit , fi mon nouveau Capitaine ne fut

venu me vifiter une heure après dans mon cachot.

L'ancre étoit levée j ôt le VaifTeau continuoit fa

route. Il me dit en m'abordant
,

qu'il avoit une
extrême impatience d'être informé par moi-même
de la vérité des accufations du Capitaine Will.

Confolez-vous , ajouta-t'il , vous êtes tombé
dans de meilleures mains que vous ne vous l'ima-

ginez. Mais je vous prie d'être fmcére dans la re-

lation que je vous demande. Une interrogation

fi prefiante me jetta dans un nouvel embarras. Je

craignis de l'offenferjfi je ne lui répétois exaftement

tout ce qu'il pouvoit avoir apris du perfide "Wil ;

& i'apréhendois encore plus de m'avancer trop

en voulant être exaâ , Si de lui découvrir , par

raport à Mylord Axminfter & à moi-même ,

des particularités qu'il pouvoit ignorer. II y avoit,

à la vérité, dans fcn vifage & dans le fon de fa

voix quelque chofè de prévenant qui fembloit

m'exciter à la confiance ; mais quel fonds avois-je

k faire déformais fur les dehors des hommes ,

après l'exemple d'une infidélité aufïi noire que cel-

h
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le de Will ? Ces idées fe formèrent dans mon ef-

prit en un moment. Le parti que je pris , fut d'ê-

tre fmcére jufques dans les moindres circonftances

qui me regardoient , &'de m'abftenir entièrement

de lui nommer Mylord Axminfler , & de lui

parler de l'es deffeins , à moins que je n'y fufle

contraint par fes interrogations. Je commençai

par lui déclarer naturellem.ent ,
que j'étois le Fils

deCromwe! ; mais un Fils malheureux, profcrtt

par mon Père , 6c abandonné même avant ma
naiffance. Je lui reprefentai vivement la dureté de

ce Père barbare, pour juliifier une averfion qui

m'étoit aufîî naturelle que la tendreiTe l'efl dans

les autres Fils. Je lui parlai des malheurs & de la

fin déplorable de ma Mère. Et comme mon cœur
n'avoit point eu le tems de fe remettre du trouble

où il avoit été un moment auparavant , le fouve-

nir de cette chère Mère acheva tellement de m'at-

tendrir, que mes yeux fe couvrirent de pleurs.'

J'interrompis mon récit pour les efluyer & les

levant enfuite fur le Capitaine
, je fus étonné

d'apercevoir qu'en me regardant attentivement,

il en verfoit aufîi. Je les attribuai à fa com-
paflion. Que le Ciel , lui dis-je , récompenfe

cette généreufe pitié , qui vous fait pren-

<lre tant de part à mes peines ! J'allois reprendre

ma narration -.Arrêtez, aimable jeune homme,
interrompit-il , d'une voix entrecoupée' de fou-

pirs ; arrêtez. Permettez que je vous ôte ces liens

qui ne conviennent point à vos mains , & que j'ai

regret de vous avoir laiflé fi long -tems. Il déjia

lui-même les nœuds qui me ferroient étroitement,

il me prit enfulte par la main , & m'ayant con-
duit à fa chambre , il me fit affeoir auprès de lui ,

après avoir fermé la porte avec foin.

Il me parut rêveur , Se il s'attacha encore à me
regarder pendant quelques momens. Ses foupiff^

Tome II, C
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niarquoient un cœur agité. Faites -moi donc con-
noitie plus clairement qui vous êtes , me dit-il en-
fin , & aprenez-moi par quel caprice de la fortu-

ne tous les commencemens de votre vie ont pref-

que une entière relTemblance avec ceux de la

niienne. Vous êtes Fils de Cromwel ; mais com-
ment s'apellolt cette Mère qui a tant fouffert des

jnjuftices 6c de la cruauté de votre Père
, ]e lui

répondis qu'elle fe nommoit Cléveland. Hélas l

reprit-il , ce nom n'eft jamais venu jufqu'à mes
oreilles. Vous n'en ferez point furpris quand vous

fçaurez latriite manière dont j'ai été élevé. Mais

feroit'il poiTible que vous n'euffiez jamais enten-

du parler de Mally Bridge , & de fon malheu-

reux Fils ? Mon étonnement lui fit connoître,

aufTi-tôt que ma réponfe
, que j'étois inftruit de

fon nom 6c de fes malheurs. Bridge ! m'écriai-

jç ,
quoi l l'habitant de Rumney-hole , l'élevé

de Madame Riding ? Vous le voyez devant

vous , ajouta-t'il en m'embraffant tendrement ;

c'e'à moi-même. Je le ferrai à mon tour entre

mes bras : Cher Bridge , lui dis-je
, que ne dois-

je point au Ciel ,
qui me fait trouver un Frère,

dans un homme auquel on m'a livré comme un

eanemi ? Voilà les deiTeins du traître "Will bien

trompés. Mais ne m'aprendrez-vous pas com-
ment il fe peut faire que vous foyez au monde,

vous que Madame Riding a cru mort ; &L dont

,
elle m'a raconté plufieurs fois la funefte hifloire?

Il me promit de m'inilruire du miracle que le Ciel

a=/oit opéré pour fon falut. Mais ne vous en ré-

jouiiTez, ajouta-t'il , que parce que je fuis affez

heureux aujourd'hui pour vous être utile, car la

7".e ell un fardeau fi pefant pour moi, que je ns

puis regarder comme un bonheur le hafard qui

fTi t l'aconfervée.

J] me prefla alors de lui expliquer l'état prefent
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tie ma fortune, &. par quelle raifon le Capitaine

Will m'avoit livré à lui pour être conduit à Lon-
dres , & mis entre les mains de Cromwel. Je lui

apris en peu de mots mes liaifons entre Mylord
Axminfter , Ôc le deffein qui m'amenoit fur Tes

traces en Amérique. Je lui confefTai
, que ce Sei-

gneur étoit chargé des ordres du Roi
, pour tâ-

cher de ramener nos Colonies à fon obéïfTance;

qu'étant abfolument dans Tes intérêts, je m'étois

forcé d'y faire entrer le Capitaine Will , & que

yy avois heureufement réufTi ; mais que fou
amour déréglé pour une Dame , dont j'avois pris

la protection , m'avoit tout d'un coup attiré fa hai-

ne , & l'avoit rendu perfide. Je lui fis enfuite le

caraftérede cette Dame , & le récit de l'obliga-

tion que je lui avois ; & je lui infpirai tant de ref-

fentiment contre le Capitaine Will , qu'il fut le

premier à marquer du regret de ce que fon Vaif-

feau n'étoit point armé , ni en état de faire la

moindre réfiftance contre un Vaiffeau de Guer-
re. Cette déclaration me caufa beaucoup de cha-
grin ; car mon but n'avoit été que de l'engager à
Secourir Madame Lallin. Je lui en fis même d«
nouvelles inftances. Mais m'ayant fait voir que
fon Vaiffeau étoit fans canon ^ quoiqu'il fut percé
pour en porter trente pièces, & qu'il n'avoit mê-
me qu'un fort petit nombre d'autres armes à feu,

je fus obligé de me réduire à plaindre la deftinée

de cette Dame , Ôc à faire des vœux pour elle* Il

<plût au Ciel d'en exaucer du moins une partie. Le
.défordre du Vaifleau de mon Frère augmenta hl

curiofité que j'avois de connoître fes avantures ,

& le fujet de fon voyage. 11 me fatisfit en ces

termes :

Je ne vous raconterai point Thifloire de mes
premiers malheurs , & de ceux de ma Mère ,

puifque V0U5 l'avez aprife de Madame Riding, J^
\j 2
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n« prendrai mon récit qu'aux dernières cîrconf-

tarjces de la vifite que je rendis à notre Père , ou
plutôt à notre Tyran. Je m'étois perfuadé folle-

ment , conrreles avis continuels de Madame Ri-

ding, qu'il étoit impoflible que la Nature pût fç

démentir dans un Père. La mort infortunée de

ma Mère , ne me paroiflbit point un crime dont

on pût raifonnablement l'accufer ; & quand il y
auroit eu quelque part , je ne croyois point quç

ce fût une raifon qui pût fuffire pour me difpenfer

de lui rendre les devoirs d'un Fils , ni pour m'em-
pêcher d'attendre de lui les bontés d'un Père. Je

m'imaginois même ,
que le parti que j'avois pris

de le voir en fecret avant que de me vanter publi-

quement de l'honneur de lui apartenir , me feroit

auprès de lui une efpéce de mérite, qui ferviroit

çncore à l'attendrir en ma faveur. Je me préfen-

tai à fa porte , dans cette confiance. Le prétexte

d'une affaire fécrette ,
que j'avois à lui commu-

niquer , me fit obtenir facilement d'être introduit.

Il étoit feul. j'allois me jettera fes genoux. Mais

le mouvement animé que je fis en m'aprochant

pour me mettre dans cette pofture , lui fit naître

Ja penfée que j'en vouloisà fa vie. Il apela fes

Gardes , & leur ordonna de fe faifir de moi. Il

leur fit examiner toutes les parties de mon habit

en fa prefence ,
pour s'affurer que je ne portois

point d'armes cachées. Cétoit une cérémonie

que j'avois déjà efVuyée avant que d'être admis

dans fa chambre. Lorfqu'il crût n'avoir rien à

craindre de mes intentions , il fit retirer fes Gar-

des. Je m'aprochai une féconde fois pour me jet-

teràfes pieds, & je lui expliquai avec une mo-
dèle hardiefiej fur quel fondement j'ofois me
prefcnter à lui. Je n'eus pas plutôt prononcé le

nom de ma Mère, que je lus clairement fon in-

tjuiétude fur fon vifage. Il jetta les yeux de tous
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côtés, pour découvrir fi perfonne n'avoît pu

m'obferver & m'en tendre. 11 s'aprocha enfuite

de moi , & me prenant par le bras : Malheu-

reux , me dit-il , tu mérites la mort , pour Tim-

pofture dont tu as ofé m'entretenir. Je la pardon-

ne à ta jeunefle ; mais je fçaurai par qui tu as été

féduit. En attendant , garde toi d'aprendre à

perfonne l'infulte que tu m'as faite ^ fi tu ne veux

périr par les tourmens. 11 apella une féconde fois

fes Gardes , &: il ordonna à quelques-uns d'entre

eux de me conduire dans la plus étroite prifon de

la Ville. Je le quittai en tremblant. Ses yeux &
le ton de fa voix m'avoient effrayé autant que fes

menaces.

Je fus renfermé d'abord dans une chambre
ordinaire de la prifon ; mais à peine y avois-

je palTé une heure
,
que far un nouvel ordre

,

je fus transféré dans un des plus obfcurs ca-

chots. J'y demeurai quelques jours ^ fans re-

cevoir la vifite de perfonne. Le peu de nourri-

f.ire qu'on m'accorda m'étoit donnée par le

moyen d'une corde qu'on faifoit defcendre par

une ouverture ménagée dans la voûte. J'atten-

dois la mort à tout moment , quoique j'igno-

r.ilTe mon crime , ôc que je n'en euffe point

aiTurémenc à me reprocher. Les animaux , di-

fois-je dans l'amertume de mon cœur , les bê-

tes féroces ont de la tendreffe pour leurs petits ;

& moi , je fuis le fils d'un homme qui me con-
damne cruellement à périr

,
parce que j'ai ofc

l'apeler mon Père ! Je rapelois les confeils de
Madame Riding , Si. je me reprochois ma fol-

Je préfomption , qui me les avoit fait négliger.

J'invoquois l'ombre de ma Mère à mon fecours ,

& je lui demandois pardon , en pleurant , de
n'en avoir pas cru pour ma fureté l'exemple

terrible de U mort. Enfin , après huit jours de
C3
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cette miférable vie , on me tira de ma prîfon- 1
pour me conduire dans une Salle , où j'étois

attendu par deux hommes qui paroiffoient être

des perfonnes de diftin6tion. Ils m'interrogèrent

avec beaucoup d'adreile , fur le lieu où j'avois

été élevé , & fur les perfonnes qui avoient pris

foin de mon éducation. Je n'étois point capa-

ble de trahir Madame Riding. Ils jugèrent par

mon obftination à garder le iilence , & par mon
intrépidité contre leurs menaces ,

qu'ils per-

doient leurs peines à me preller davantage. Leurs

ordres ne portoient aparemment que de m'ef-

frayer. L'un d'eux me dit que j'allois être li-

bre , & que le Protefteuravoit la bonté de m'ac-

corder la vie ; mais que s'il m'échapoit de re-

nouveller l'outrage que je lui avois tait , il n'^

avoit point de fuplices auiquels je ne dûffe m'at-

tendre. Ils ne me nommèrent point mon cri-

me , ni l'outrage que j'avois fait au Protefteur.

Cependant ^ je fus mené hors de la prifon.

Cette liberté dont on m'avoit tlâté , confifloit

à être tranfporté fur le champ dans un VaifTeau

qui mettoit à la voile à l'heure même ,
pour

rifle de Nevis , où l'on commençoit à former

une Colonie, On me laifla libre effeètivement

fur le VaifTeau ; mais confondu avec une trou-

pe de miférables , dont la plupart avoient été

condamnés pour difFérens crimes au même châ-

timent que moi. C'étoit un mélange de diffé-

rens fexes. Je fus forcé de quitter mes habits

,

pour en prendre de convenables à ma condi-

tion. Il n'y a point d'imagination qui puiffe fe

reprefenter à quel excès j'avois le cœur pelant

& abattu. Je n'étois nullement informé de ce

que j'allois devenir. J'entendois les compagnons
de ma milére

,
qui parloient de l'Ifle de Nevis

comme d'une petite lile déferte 6c ftérUe ^ oU
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«otre fort feroit d'êrre traités en elclavôs , ik.

contraints à détVicher la terre par le travail de

nos mains. Une ii trille deilination me taifoit

fouhaiter la fin de ma vie , comme le feiil re-

mède à des maux que je ne pouvois éviter. J'é-

tois occupé du matin au loir à gémir feul dans

quelque coin du VaiiTeau ; & rarement il m'ar-

rivoit de me joindre à l'entretien de ceux mê-
mts dont je ne pouvois éviter la prefence.

J'ignore encore ii c'ert naturellement , ou par

un fecours miraculeux du Ciel ,
que je vis ou-

vrir tout-d'un-coup une voye d'efpérance , au

milieu d'un état û déplorable. Tout, eu Ci fur-

prenant dans ce qui me refte à vous aprendre ,

gue mes (impies proteftations de vérité ne fuf-

nlent point pour vous perfuader. Il n'y a que
la rencontre que vous avez faite de mon Vaif-

feau dans cette vafte Mer,& le témoignage de
mes gens

, qui puident ébranler l'incrédulité

dont vous vous armerez d'abord. Enfuire , Ct

vous demeurez long-tems avec moi , ôc que
nous foyons allez heureux pour trouver enfem-
ble ce qui fait ici depuis trois mois l'objet de
mes recherches , la vûë des merveilles mêmes
que je vais vous annoncer, achèvera de vous
convaincre.

Je menois donc fur le Vaifleau une vie lan-

g.iifTante , qui ne pouvoit fe foutenir long-tems
avec tant de triftefTe & d'ennui. Un jour cjbe

j'érois feul , & que , predé de douleurs , je

me foulageois en verfant des larmes ; une vieil-

le temme que je n'avois point encore remar-
quée , s'aprocha honnêtement de moi. Elle n'c-

toit point vétuë à la façon des Anglolfes , ôc
quoiqu'elle parlât aflez exaèiement notre langue,
il éroit facile d'apercevoir qu'elle étoit étrangè-
re. Sa figure avoit quelque chofe d'aimable „

C4
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même fous les rides de la vieillefTe , Se fes yeux
confervoient encore une partie de ce feu bril-

lant qui femble être la fubftance même de l'a-

me , ou qui eu. du moins ce que la matière en
^ de plus aprochant. Je fus fi frapé de fon air ,

que malgré la fimplicité de fes habits , je me
levai pour lui faire honneur , & l'entretenir plus

civilement. Elle me demanda le fujet de mei
pleurs. Je lui répondis d'un air touchant ,

que

j'étois un intortuné jeune homme , le rebut de

la Fortune & de la Nature ; & que quelques

larmes que je puffe verfer , elles n'égaleroient

jamais mes malheurs. J'ai été attentive , reprit-

€lle , à vous obferver depuis plufieurs jours ,

& j'ai été furprife de vous voir toujours dans

le même abattement. Vous ne me paroifTez pas

fait non plus
, pour l'habillement & pour la

compagnie où vous êtes. Voyez fi vous n'avez

point de répugnance à m*ouvrir votre cœur. Je

puis vous être utile ; fi je ne me trompe point

<ians l'opinion que j'ai de vous. Hélas ! lui dis-

je , le fecret de ma fortune n'efl pas d'une na-

ture à me caufer de la honte : plût au Ciel

qu'il ne me caufât point plus de douleurs ! Mais

les cruels qui me condamnent au trille état oii

vous me voyez , me menacent encore de la

mort ; fi je révèle leur injuflice. Ainfi
, je me

trouve réduit à foufiVir des maux que je n'ai pas

niéritez , & à me priver de la coniblation mê-
me de m'en plaindre. Ce que vous me dites ,

répliqua cette vieille femme , ne fait qu'exciter

ma curiofité. Si vous n'êtes point né , comme
il me le femble ,

pour cette miférable condi-

tion 5 & que vous n'ayez rien commis qui vous

y ait fait condamner jugement
,
je vous trou-

ve fi digne de compalîion , que j$ croirai ne

pouvoir trop vous en marquer.
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Ma triftelle fe trouva fi flâtée par ce dllcours

obligeant , que je me réfolus de pader fur tou-

tes les craintes qui m'obligeoient au fecret. Je

fis à cette charitable coniolatrice la relation de

toutes les infortunes de ma vie , fans lui cacher

même celles de ma Mère. Elle parut faifie de
pitié & d'admiration en m'écoutant. Elle ajou-

ta peu de paroles lorfque mon récit i'ut ache-

vé ; mais ce tut une courte exhortation à m'ar-

mer de courage ; & une afTurance que je recé-

vrois d'elle des fecours aufquels je ne m'atten-

dois pas. Elle me quitta fans s'expliquer davan-

tage. Je ne pus me défendre d'un mouvement de
curiofité

,
qui me porta à m'informer qui elle

étoit. On ne put me rien aprendre d'elle , ex-

cepté que c'étoit une Etrangère , qui s'étoit ac-

commodée avec leCapitainepourfon pafTagQ dans

rifle de Ste. Hélène,où le Vaifleau devoit toucher

fur la route. Je la revis le lendemain , & les jours

fuivans. Elle s'accoutuma à venir elle-même me
trouver régulièrement dans le lieu où j'avois

coutume de me placer. Tous Tes difcours étoienr

fages &. modeftes. Elle me faifoit répéter fou-

vent mon Hirtoire ; elle prenoit plaifir à m'en
faire expliquer jufqu'aux plus légères particula-

rités. Ma longue retraite dans la Caverne de
Rumney-hole étoit l'endroit de ma vie qu'elle

ccoutoit le plus volontiers. Elle me demandoit
fi j'étois encore capable de goûter la folitude ,

& fi le peu de commerce que j'avois eu avec
les hommes n'avoit point altéré mon innocence.

Quelquefois elle faifoit tomber notre converfa-

tion fur les fujets les plus relevés ; &. foit qu'el-

le eût deifein d'éprouver mon efp>it , ou d'e-

xercer le fien , elle paroiflbit tirer beaucoup de^

fatisfaélion de cette fublime efpéee d'entretien.

Nous paflames ainfi environ deux mois ^ fans-

C5
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que j'eufle tiré d'elle d'autre confolation que
celles que me dorinoient Tes vifites 6c fes dif-

cours. Elle me renouvelloit de tems en tems
les promefles d'un fecours qu'elle ne m'expli-
quoit pas. Comme je ne voyois nul jour au
changement de ma fortune

,
je ne me repaif-

ibis point de vaines efpérances , & je ne croyois
pas avoir jamais à lui tenir compte de rien de
plus que la bonne volonté. Cependant lorfque

nous commençâmes à aprocher de Sainte Hélè-
ne , elle me fit une queftion qui me furprit.

Vous m'avez paru fage ôc vertueux , me dit-

elle ; mais êtes -vous homme de réiblution ? Il

s'agit non-feulement de vous fauver la vie , que
vous ne manqueriez pas de perdre bien-tôt dans
le fort qu'on vous detline ; mais de vous ren-

dre heureux tout-d'un-coup au-delà de tous vos
défis. Je lui répondis , que je me croyois ca-
pable de tout entreprendre

,
pour éviter d'être

conduit dans l'IUe de Nevis. Ecoutez , reprit-

elle , ce que je puis faire pour vous. Le Vaif-

feau doit jetter l'ancre au Port de Sainte-Hélè-

ne. J'en fortirai. Vous ferez trois jours fans me
voir, mais la nuit du quatrième, je fuis à vous
pour vous délivrer. Vous me verrez d'abord à
quelque diftance du Vaifleau , dans une Cha-
loupe à ,yoile. J'aurai une lanterne pour diri-

ger vos yeux dans l'obfcurité , & vous faire

apercevoir que j'aproche à votre fecours. Je
l'éteindrai , après l'avoir laijfTé luire quelques mo-
înens. La difficulté fera de vous donner les

moyens de venir à moi ; car on fait la veille

fur le Vaifleau pendant la nuit , & l'attentioa

augmentera beaucoup pendant qu'il fera fi pro-
che de la terre. J'ai cherché en vain , depuis

que j'ai formé le deffein de vous délivrer, quel-

que voye pour vous faciliter la fortie du Vaif-
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(Vaii. 11 y auroit trop de riique à courir pocr

vous , Il je m'aprochois des échelles : elles font

reiiiées , d'ailleurs pendant la nuit , &. vous ne
Içauriez entreprendre de les remettre fans être

aperçu. Je me précipiterai dans la Mer , inter-

rompis-je avec ardeur : il t'aut Ceuiement que
vous foyez affez proche du Vailleau pour no
fecourir. C'ert , me dit-elle , ce que je craigno-s

de vous propoler, & ce qui eft néanmoins al-

folument néceiTaire. J'aprocherai du côte ve.s

lequel vous atrr^z vu la lanterne ; & ii vois

avez ailéz de coul^^ge pour ne
j
as craindie da

vous jeiter dans les tlo^s , vous poiive/. êtie ..flu-

ré d'en être retire promptement. Si la Senti-

nelle aperçoit ma Chaloupe , nous nous éloigne-

rons dans les ténèbres plus promptement qu'on

ne pourra nous pourluivre.

Tout me parut poffible , & même facile dans

ce projet. Le feul danger étoit de me noyer'

dans la Mer : mais ce ne pouvoit être qu'un

bonheur pour moj , Ti je manquois cette occa-

iion de me fauver. Je remerciai mille tois

la vieille étrangère , & fans penfer même à
m'informer de ce que je deviendiois api es avoir

gagné fa Chaloupe
, je lui promis un empire

ablblu fur la vie qu'elle m'auroit confervée. iSous

arrivâmes en peu de jours à Sainte- Hcléne. Le
Vailléau mit à l'ancre. Les Fallagers en Jorti-

rent dans la Chaloupe , & mon Ange tuteteire

avec eux. Le Capitaine fe rendit lui-même à
terre , avec une partie de l'Equipage ; de lorte

que la miférable Troupe dont j'étois , n'y de-
meura qu'avec autant de monde qu'il en falloit

pour la garder & pour empêcher le défordrCf

J'attendois avec impatience l'heureule nuit où
ma vie devoir finir , ou ma liberté commencer.
Elle arriva. Si j'avois quelque inquiétude , elle

C 6
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venoit de ce que j'avois publié à ttCinîormii

de mon Etrangère par quel moyen elle préten-

doit me retirer des flots ; mais cette penîee mê-
me m'arrêta peu. On n'eit point fi exa6l à exa-

miner les voyes de faîut, quand on fe propofe.

la mort comme fa. dernière reJÛTource. J'aperçus.

la lanterne vers le milieu de là nuit , & pea
après je la vis éteindre. Je fis femblant de m'en-
dormfr fur le côté du VailTeau qui y répondoit,.

Je n'y demeurai pas long-tems , fans entendre

l'eau qui s'agitoit au-deflous de moi. Il y avoit.

aparence que ce mouvement étoit caule par

l'aproche de la Chaloupe ; mais les ténèbres,

étant û épaifles
,
qu'on ne pouvoit rien décou-

vrir
, je fus quelque-tems incertain du moment

que je prendrois pour me précipiter. Je crai-

gnois d'ailleurs de tomber dans la Chaloupe mê-
3ïie 5 ce qui m'auroit brifé infailliblement la tête

& tous les membres. J'avois à quatre pas da
moi trois ou quatre Matelots , dont la prefence,

ne me permettoit point de me bazarder à lever

la voix. Cependant j ayant fait réflexion, que ^

quelque idée qu'ils puflent fe former fur quel-

ques paroles qu'ils m'entendoient prononcer , ils,,

we s'imagineroient point que je fufTe prêt à me
jetter dans la mer , & qu'ils ne pourroient mê-
me être afTez prompts pour m'en empêcher ,

je m'écriai , en penchant la tête vers l'eau , êtes-

vous-là , Madame ? OiJi , me répondit-on, je.

fuis au déferpoir de n'avoir pas prévu que le

tems dût être fi obfcur : faites attention d'oîi,

part le fon de ma voix, & jettez-vous directe-

ment vers moi fans rien craindre. Les Matelots ^
qui entendirent ces paroles aufli diftinftement

fue moi , fe levèrent du lieu où ils étoient affis»

c ne fçai quel étoit leur deflein ; mais les voyant

^grocher , je m'élançai imrépidenient dans. ie|
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lots ," en. invoquant le fecours du Ciel.

Mes efprits , qui étoient émus par la viva«

ci'é de mon aé^ion., me foutinrent dans une telle

vigueur , que je ne perdis pas ua moment la

connoilTance , même en avalant à longs traits

l'onde amére. Je la confervai fi entière ,
qu'étant

revenu fur l'eau , j'entendis la voix de quelques

perfonnes qui parloient dans la Chaloupe. Ce-

pendant , comme je ne fçavois nullement na-

ger
, l'aurois toujours été expofé à quelque pé*

ril. Cl mes Libérateurs n'euftent pris une pré-

caution que j'ignorois , &. à l'aide de laquelle-

je me trouvai tout-d'un-coup en (Tireté. Je tus

liirpris , & même effrayé de me fentir élevé

au-deffus de l'eau , fans fçavoir fur quoi j'étois

foutenu ; & prefque dans le même moment ,

je me vis au milieu de la Chaloupe , entre les

bras de quatre hommes
,
qui me félicitèrent de

mon courage & du fuccès de ma hardieffe. Us

ne penférent enfuite qu'à s'éloigner prompte-

ment. Pendant qu'ils s'efforçoient de fe fervir

de leurs rames & de leurs voiles , la vieille Da-
me qui avoit conduit leur entreprife , étoit à

me marquer la joye qu'elle avoit de ma déli-

vrance. J« lui demandai -Û'abord , par quel en-

chantement j'avois été tranfporté fi légèrement

dans la Chaloupe. Elle me dit ,
qu'après avoir

communiqué aux quatres hommes qui l'accom-

pagnoient le deffein qu'elle avoit de me faiwer ,

& les moyens dont nous étions convenus en-

femble , ils avoient jugé qu'un grand filet dont

on fe fert pour la pêche , ne leur feroit point

inutile pour favorifer ma chute au moment que
j.e me précipiterois dans la Mer

;
que s'étant

aprochés du VaifTeau avec beaucoup da peine,.

à caufe de l'obfcurité , ils avoient fort apréhendé

qu'il, ne. me fût impofliblc de les apercevoir^
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qu'elle les avoit aiTurés néanmoins que j'éto's^

à les attendre, &L qu'au plus léger ligne qu'ils

pourroicnt me donner de leur arrivée , ils en
recevroient fans doute quelqu'un de ma part ;

qu'avant que de me le donner , ils avoient cru

devoir profiter des ténèbres même pour arranger

leur filet ; qu'ils s'étoient avifés d'en attacher

une grande partie au Vaifleau , & de s'écarter

enfuite en tenant l'autre bout , ce qui tormoit

entre la Chaloupe & le VaifTeau une large nap-

pe , qui ferviroit infailliblement à me loutenir

11 j'avois afTez de bonheur pour tomber deilus ;

que de peur qu'elle le rompît par ma pesan-

teur , ils l'avoient lâchée dans l'eau , afin qu'elle

pût fe prêter par ma chute
;

qu'ils étoient à
chercher le moyen de fe faire entendre de moi

,

lorfque j'avois commencé à leur parler
; que

j'avois l'uivi heureufement la direction qu'elle

m'avoit donnée, &. qu'étant tombé fur le filet,

ils n'avoient plus eu d'autre embarras qu'à le

tirer à eux en aprochant du Vaifleau ; ce qui

avoit fait que je m'étois trouvé fufpenda au-

deflus de l'eau , & enfuite au milieu de la Cha^
loupe qui s'étoit avancée fous moi.

Quoique je me crufle fort redevable à leur

indullrie «Se à leur zèle , il ell clair que cette en-
treprife n'avoit réulfi que par une particulière pro-

tection du Ciel. Je l'en remerciai du fond du cœur.

Mes compagnons rallumèrent leur lanterne lorf-

que nous fûmes à quelque éloignement du Vaif-

feau , & croyant n'avoir plus rien à apréhender ,

ils abandonnèrent leurs rames pour voguer avec
le feul fecours de leurs voiles. Ils aprochérent de
moi. Je ne les avois pris jufqu'alors que pour de
flmples Matelots ; mais

, quoique leur habit ne
marquât point qu'ils fulTent autre chofe

,
je ne me

Pompai point à leur air 6c à leurs manières^ il»
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fn'obfervérent curieul'ement. Ils me firent diver-^

les queftions , qui me firent connoître que la Da-
me leur avoit apris une partie de mes avantures.

Ils s'entretenoient enfuitefur mes réponfes , d'un

air qui marquoit leur ratisfa6lion. Le langage dont

'Is fe fervoient entr'eux m'étoit inconnu ,
quoi-

u'ils parlaiTent poliment notre Langue en s'adref*

*ant à moi. Enfin , après m'avoir comblé de ca-

relTes &. d'honnêtetés , l'un d'entr'eux me dit 9

qu'il s'é^tonnoit que la curiofité ne m'eût pas en-

core porté à leur demander qui ils étoient , & dans

quel lieu ilsalloient me conduire. Je leur répon-
dis , qu'après m'être fauve fi heureulement du
plus horrible de tous les états , il n'y avoit point

de lieu fur la Terre où je ne fuffe prêt d'aller avec
la même indifFérence. Et pour ce qui les regar-

doit
, je leur témoignai honnêtement , que je ne

pouvois avoir conçu qu'une idée fort avantageu-

fe de quatre perfonnes qui venoient de me rendre
un fer vice fi important , fans autre motif que leur

générofité. Nous efpérons , reprit l'Inconnu
, que

cette indifférence pour le lieu de votre demeu-
re ne durera pas long- tems. L'heureufe partie de
la Terre où nous vous conduifons , fçaura vous
attacher. Vous ne regarderez pas non plus vo-
tre évafion du Vaififeau comme votre plus grand
bonheur , à moins que vous ne lui donniez ce
nom comme à la voye dont le Ciel s'eft fervi

potr vous procurer celui qu'il vous prépare. Nous
ne vous demandons , ajouta- t'il , que de la fa-

geffe & de la vertu : votre phyfionomie , & le

rai:ort de Madame Eliot nous garantirent que
vous en avez toujours eu , & que vous n'en man-
querez jamais. Laifiez au Ciel &. à nous le foin de
vous rendre heureux.

Ils me tinrent de pareils difcours pendant le

y«fte de la nuit. Je me contentai de leur mar*



"4^ Histoire
^^r en général une Vive reconnoifTance , fana'

pouvoir comprendre ce qu'ils m'annonçoient fî

oblcurement. Madame Eliot , ( c'étoit le nom de'

i'Etrangére
, que j'entendis, d'eux pour la premiè-

re fois
; ne fe lalToit point de leur renouveler l'é-

loge de ma douceiir & de ma triodeftie , & de
leur répéter de quelle manière elk avoit lié con-

noilTance avec moi fur le Yaiffeau. En un mot
_,

leur dit-elle
; je fuis contente du fuccès de ma

commiiîion , & je fuis perfuadée que tous nos
Frères le feront auffi. Je n'en amène qu'un pe-
tit nombre ; mais ils font de ceux qu'on péfe ,

plutôt qu'on ne les compte. Cette converfation-

iut pour moi une énigme -perpétuelle. La nuit

commençoit à fe diiîiper
;
je découvris , après

quatre ou cinq heures de navigation , une Côte
ii efcarpée , que je n'aperçus nulle ouverture qui

pût fervir de Port ni de Rade. Mes Libérateurs

me dirent : Rendez grâces au Ciel ; vous êtes-

déformais en fureté. Ils ne paroiiToient néanmoins

avancer qu'avec beaucoup de précautions ^ dans

la crainte de rencontrer les rochers ,
qui fe-

montroient de tous côtés prèfque à fleur d'eau,:

Nous abordâmes heureufement. Ils tirèrent la'

Chaloupe hors de la mer ^ & la faifant glifTer

fur le fable , ils la cachèrent fous une voûte qui

paroifToit faite exprès pour la renfermer. Je jet-

tois les yeux de tous côiès
,
pour remarqiier l'en-

droit par où nous devions gagner la Terre , je'

ne l'apercevôis pas , & les rochers qui la bor-

noient , ètoient d'une hauteur qu'il ne me fembloit

pas pofTible de furmonter. Madame Eliot
,
qui ob-

fervoit mon étonnement , me prit par la main ^

6c me faifant marcher quelques pas fur le fable-

an long de la Côte , elle me conduifit auprès d'u-

ne voûte femblable à celle où nos Compagnons-
a\foient caché leur Chaloupe, Nous y entrâmes*-
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Cétoit une efpéce de porte , après laquelle nous

trouvâmes dans une fente qui prenoit depuis le

pied du rocher iufqa'au fommet , Se qui alloiten

ferpentant. La lumière y entroit par le haut. Nous
avançâmes ainfi par divers détours l'eipace de
cinq ou fix minutes. Le padage étoit û étroit ,

qu'on auroit eu peine à y marcher trois de front.

Vous êtes furpris , me dit Madame Eliot ; mais

prenez patience un moment , le terme vous fa-

tisfera plus que le chemin. Enfin , la fente où nous

marchions s'élargidant par dégrés, nous trouvâ-

mes bien-tôt la fortie qui répondoit à la Terre.

Le fpeclacle que j'aperçus me frapa tout-d'un-

coup d'admiration. Madame Eliot me fit monter
fur une petite élévation

,
pour le confidérer à mon

aife. C'étoit une plaine , dont la largeur étoit

d'environ quatre lieviës , iur cinq ou fix de lon-

gueur. Elle paroilToit environnée de tous côtés

par des -rochers , femblables à celui que nous ve-

nions de traverfer. Ils étoient moins hauts que

roides, & efcarpés. La viië étoit auiTi bornée de
toute parts. Mais l'Univers n'a rien de plus agréa-

ble y que ce qui s'offrit à mestegards dans ce pe-

tit efpace. Toute la campagne me parut un jardin

enchanté. L'Art & la nature fembloient réunis

pour l'embellir. C'étoit des allées d'arbres à per-

te de vue , de petits bois ; un mélange bien or-

donné de prairies & de Terres cultivées ; de mai-
fons d'un côté Ôc de l'autre , qui fe répondaient

avec fymétrie , &. qui paroilToient aufîi-bien dif-

pofées pour le plaifir des yeux ,
que pour la com-

modité des habitans. Au milieu de la plaine s'é-

levoit un vafte édifice. 11 n'avoit rien defrapant

pour la magnificence : mais il ornoit le payfage ,

parce qu'il fembloit comme le centre de toutes

les autres maifons
,
qui en étoient à peu près au

aiéme éloignsuaent. Le Soleil , qui çomniençoii:
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à répandre (es rayons , donnoit un air fi rîant 5
toutes les parties de cette belle campagne , que

je me crus tranfporté dans un nouveau monde ,

6c que je ne pouvois raffalier l'avidité de mes re-

gards. Vous voyez notre demeure & la vôtre ,

me dit Madame Eliot : c'eft cet heureux coin de
la Terre

, que la bonté du Ciel vous accorde com-
me à nous pour azile. Je vous aprendrai mainte-

nant , continua-t'elle en reprenant notre marche ,

avec qui vous allez vivre , & à quelle efpéce de

bonheur vous devez ici vous attendre.

Vous avez fans doute entendu parler du fa-

meux Siège de la Rochelle , & des horribles ex-

trémités aufquelles cette malheureufe Ville fut

réduite. La plupart des perfonn^s que vous

verrez ici , en étoient des habitans. Ce fut ,

comme vous fçavez , le zèle de la Religion qui

nous arma pour la détenfe. Après avoir foutenu

un Siège que mille affreufes circonftances ren-

dront long-tems mémorables , nous fûmes con-

traints par la famine de céder à nos Vainqueurs,

Ils uférent fi rigoureufement de leur viifloire ,

que nous ne pûmes foutenirles peines qu'ils nous-

impoférent. Nous nous aiTemblâmes au nombre
d'environ quatre-vingt , les plus riches & les

plus didinguez de la Ville ; nous tînmes confeil

fur nos infortunes ; & ne voyant point de fort

qui ne fût préférable à celui qu'on nous faifoit

éprouver , nous nous déterminâmes à abandon-

ner notre malheureufe Patrie
,
pour chercher

quelque féjour où il nous fat du moins permis

de vivre & de fervir Dieu en liberté. Notre
première réfolution fut de palTer en Angleterre.

Il y avoir peu de perfonnes parmi nous ,
qui n'y

euifent quelque habitude. La plupart fçavoient

aufTi la Langue du Pays : les Marchands de la

Rochelle la font apreadre à leurs Enfans, pour-
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]a Commodité du Commerce. Chacun de nous le

hâta de recueillir ce qu'il avoit de plus 'précieux,

& étant convenus du quartier de Londres où

nous pourrions nous rejoindre , nous nous^divi-

fames en plufieurs petites troupes ,
pour quitter

peu-à-peu la France , à mefure qu'il fe préien-

teroit des occafions de partir. Le Ciel féconda

fi bien nos defleins , que nous nous réunîmes

heureulement à Londres en moins de fix femai-

nes. Les Chefs de notre AlTemblée prefentérent

auiTi - tôt une humble Requête au Roi ,
pour

obtenir la liberté de former une Eglife fuivant

nos ufages. Ils n'y trouvèrent point la facilité

qu'ils avoient efpéré. L'Angleterre étoit alors-

prefque auffi divilée que le France , en matiéia

do Religion. Il y avoit deux Partis qui fe dc-

chiroient , fous l'odieufe diilinftion de Presby-

tériens & d'Epifcopaux ; ou plutôt , l'Archevê-

que de Cantorbery , jaloux de fon autorité ôc

de celle des Evêques , perfécutoit impitoyable-

ment tous ceux qui s'en tenoient aux principes

de la Réformation établie en France. H s'étoit

tellement rendu maître de l'efprit du Roi , que
ce Prince lui laiffoit la difpofition de toutes les

affaires EccléfiaiViques ; Se fon zèle s'emportoit

tous les jours à la violence contre ceux qui ne.

reconnoiffoient point la Hiérarchie. Nous aprî-

mes que quantité de Presbytériens , las de ces

perfécutions , avoient quitté comme nous leur

Païs ; les uns pour pafTer en Hollande , d'au-

tres en plus grand nombre pour aller s'établir

en Amérique, L'Archevêque n'aïant point pour
nous plus d'égards que pour eux , ce fut à fa

follicitation que le Roi rejetta notre Requête ,

& qu'il nous fit preffer de nous réunir à la Re-
ligion recul' en Angleterre. Perfonne d'entre

nous n'étoit diipo^ à ce changement, il y a^



5* Histoire
voit û peu de tems que nous étions à Londres J

que nous n'y avions point encore jette de ra-

cines qui puiTent nous y arrêter. Nous prîmes?

de concert la réfolution de nous embarquer de
nouveau , 6^ de chercher ailleurs un azile.

Quelques Anglais Prelbytériens
,
qui furent in-

formés de notre deflein , nous offrirent de (é

joindre à nous avec leurs biens ,
pour fuivre

notre fortune. Nous achetâmes un Vaiffeau à

frais communs , & ayant pris unanimement
le parti de palTer en Amérique , nous le char-

geâmes de tout ce qui pouvoit nous être utile

dans l'établiflement que nous méditions d'une

nouvelle Colonie.

Nous n'étions pas moins de deux cens per-

fonnes , en comptant nos Enfans & nos Do-
meftiques. Notre navigation fut heureufe

,
pen-

dant les fix premières femaines ; je puis dire

même , qu'elle le fut toujours
,
puifque le mal-

heur qui nous arriva , nous conduifit au bon-

heur dont nous jouifTor^. Le vent , qui nous

avoit été favorable pendant plus d'un mois ,

changea tout d'un coup , & devint Ci violent ^
' qae nos Matelots nous annoncèrent la tempête»

Figurez-vous quelle fut d'abord la défolation

d une multitude de Femmes & d'Enfans
, qui

compofoient la moitié de notre troupe. NouS'

crûmes notre fépulture affurée dans les flots.

En effet nous fûmes fi furieufement agitez pen-

dant quelques jours , qu'il ne pouvoit nous

relier d'efpérance de falut , lorfqu'un coup de
vent nous jetta fur la côte de cette Ifle. Notre
Vaiffeau fe brifa fur les rochers que vous avez

vus. Mais par un miracle de la Providence , la

marée qui fe retiroit au même moment , nous
laiffa teliement à fec ,

qu'au lieu d'être noyez
dans le Vaiffeau même par l'eau qui étoit en-;
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trée de toutes parts , nous la vîmes s'écouler elle-

même au travers des l'entes que la pointe des

rochers y avoit faites. Nous dei'cendimes fur le

fable , fans difficulté. Tout le monde s'em-

ploya à décharger ce qu'il y avoit de plus pré-

cieux dans le Vaifleau. On n'eut point pris cet-

te peine inutile , (i l'on eût fait attention qu'il

avoit été pouffé fi avant fur le rivage , qu'il é-

toit impoffible que l'eau de la mer eût affez de

force pour l'entraîner. Sa charge au contraire ,

l'eût encore mieux défendu , parce qu'elle l'au-

roit rendu plus pefant. Quoiqu'il en foit , le re-

tour de la mer ne nous fut point nuifible ; il

n'empêcha pas que nous ne fauvaffions non- feu-

lement Kos biens ; mais la Chaloupe même ,

6c tous les débris du VaiiTeau.

C'étoit n'eanmoins un fpeftacle pitoyable
, que

de voir tous nos coffres & nos meubles éten-

dus confufément fur le fable au long des ro-

chers , & nous affis deflus avec nos Enfans ,

dans l'attente, de la réfolution que prendroient

nos Maris. La Côte étant efcarpée , comme
vous l'avez vu , ils furent obHgez de détacher

quelques-uns d'entr'eux pour la fuivre jufqu'à

ce qu'ils trouvaient une entrée dans les Terres.

Leur raport fut trifle , à leur retour. Ils nous
dirent

,
que les rochers avoient par-tout la mê-

me roideur pendant l'efpace d'une demie lieuë,

& qu'il leur avoit été impoffible d'aller •plus

avant ,
parce que l'eau s'avançoit j'ufqu'aa

pied de la Côte. Ainfi nous nous trouvions

fur une petite étendue de faible , environnés d'un

côté par la mer , & de l'autre par des monta-
gnes inacceffibles. 11 ne reftoit que deux partis

à prendre à nos Maris. L'un , d'inventer quel-

que moyen de monter fur les rochers : mais

(4uand ils y auroient réiiili pour eux-mêmes ,
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ïls ne Tauroient pu pour nous & pour nos Enfans*

L'autre , de fe mettre dans la Chaloupe , au rh-

<}ue de fe perdre mille fois fur les pierres noires

6>L pointues qu'ils apercevoient de toutes parts

à fleur d'eau ; & de chercher , s'il leur étoit

pofTible , à Tentour de Vlûe un endroit plus

favorable pour aborder. Ils alloient prendre
cette dernière voye , lorfque le Ciel fit aper-

cevoir à un de nos Anglois , l'étroit paffage par

lequel je viens de vous introduire. Il le fuivit

d'abord feul , jufqu'à l'entrée de cette campa-
gne ; & rstournant auffi-tôt Tur (es pas , il vint

avec un tranfport de joye nous annoncer fbn

heureufe découverte. Nous le regardâmes com-
me notre Sauveur , & ce fervice lui valut en-
iuite un des premiers rangs dans notre Société.

Nous entrâmes donc dans cette plaine , com-
me dans une efpéce de Terre promife. Le pre-

mier foin des hommes fut d'en parcourir toute

l'étendue. Ils nous raporterent avec étonne-

ment , qu'elle n'aboutiflbit à rien & qu'après

en avoir fait exaélement le tour , ils n'avoient

remarqué nulle ouverture dans cette chaîne de
rochers qui l'environne. La plupart des femmes
s'affligèrent d'abord d'une fituation qui alloit

nous exclure de tout commerce avec le refte

du monde ; mais quand nos Maris eurent ajou»

té que le terroir leur avoit paru excélent , 6c

qu'ils y avoient trouvé mille efpéces de iruits

que la Terre y produiibit naturellement , nous

changeâmes de penfée , & nous commençâmes
à croire que ce n'étoit point fans une vûë par-

ticulière du Ciel que nous avions été conduits

dans un lieu û propre à notre établilTement. La
fuite n'a fait que nous confirmer dans ce fenti-

ment. Vous jugerez de l'amour que nous avons

pour notre folitude ,
par le foin que nous avofli
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pns de rembellir. La Nature nous aide , car el-

le n eft nulle part plus libérale & plus féconde.

Depuis tant d'années que notre établilTement eft

formé , nous n'avons point connu d'autre failon

qu'un continuel Printems , qui eft toujours ac-

compagné des richefTes de l'Automne.

Je ne vous parle point à préfent, ajouta Ma-
dame Eliot , de l'ordre que nous mîmes dans

notre conduite après avoir pris pofTeflion de ce

fortuné féjour : je veux vous laifler le plaifir de

vous inftruire de tout par vos yeux. Il ne me
refte à vous aprendre que les motifs qui m'ont

fait entreprendre le voyage de l'Europe , &
qui m'ont engagé enfuite à vous offrir mes fer-

vices dans le Vaifleau qui nous a aportés à Sainte-

Hélène :c'eft un point fur lequel il faut que vous
foyez prévenu. Cette campagne , reprit-elle, tou-

te favorifée qu'elle eft du Ciel & de la Nature, a
dins l'air ou dans le fond du terroir

,
quelque cho-

fe de vicieux , qui s*opofe à la propagation de la

Colonie. Je ne veux point dire que les Femmes y
foient fteriles ; au contraire , elles y ont prefque
toutes une heureufe fécondité : mais elles ne met-
tent au monde que des Filles. A peine nous eft-il

né un Enfant de votre fexe
,
pour quatre du

mien , depuis l'efpace de vingt ans. Il eft vrai

que nos Filles font des créatures toutes parfai-

tes ; il femble que la nature en les formant,
mette en charmes tout ce qu'elle auroitdû em-
ployer de plus pour produire un Garçon. Ma f

vous concevez bien que la plupart étant fans

Maris , elles paflent leur vie dans une langueur

qui nous afflige. Ces pauvres Enfans ne font

que foupirer nuit & jour. 11 n'eft que trop aifé

de voir qu'il leur manque quelque chofe. Nous
pourrions apurement leur chercher des Epoux
à Sainte- Hélène i mais nous fummes retenus par
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ceux raifons. L'une eftla répugnance qu« noua

avons à donner entrée dans notre lejour à des

hommes d'une Religion différente ; l'autre eft

l'envie de nous conlerver auffi long-tems que

nous pourrons inconnus au refte du Monde,
Nous nous trouvons bien de notre folitude 6c

de notre éloignement du commerce des hom-
mes. Nous avons donc jugé , après une mûre dé-

libération ,
que le meilleur parti que nous puil-

fions prendre pour prévenir le dépériffement de

ïa Colonie , étoit de faire venir de France ôc

d'Angleterre quelques jeunes Maris pour nos Fil-

les. On m'a chargé de cette commiiîion parce

qu'on m'attribue le mérite d'avoir l'efprit inii-

nuant, 11 y a environ quinze mois que je partis

de cette Ifle avec un de nos hommes
,
qui fut

nommé pour m'accompagner. Je me rendis pre-

mièrement en France. J'allai dans toutes les

Villes où notre Religion eft fîoriiïante. Mais mal-

gré tous mes foins ,
j'ai trouvé peu de jeunes

gens qui ayent voulu me fuivre fur ma paro-

le. Ma conquête s'eft réduite à deux. Je n'en ai

pu gagner que trois en Angleterre. 11 m'auroit

peut-être été facile d'en amener un plus grand

nombre , fi j'eufTe été difpolée à les recevoir

indifféremment ; mais il me falloit de jeunes gens^

fages , doux , vertueux , attachés à leur Reli-

gion ; & Dieu fçait qu'il ne s'en trouve guéres

€n Europe. Je vous ai vu fur le Vaifleau ; vo-

tre phyfionomie m'a attachée ; & vous ne m'a/-

'vez pas plutôt fait connoître votre fortune &C

vos inclinations, que je vous ai cru capable à

augmenter le petit nombre des Elus que j'ame-

nois. Vous aurez pu les remarquer dans le Vaif-

feau ,
quoique vous ignoraffiez le deffein de

leur voyage. Ils en fortirent il y a trois jour s

avec moi. "ils font ici àprefent à vous attendre ^
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5c i!s n*ont pas moins d'impatience de vous voir

que le refte de la Colonie.

Madame Eliot me demanda après cedifcours ^
fi je n'aprouvois point les vues qu'elle avoit

eues fur moi ; & fi je ne luifçavois pas bon gré

de m'avoir délivré de l'efclavage
, pour m'a-

mener dans les bras d'une jolie femme , &C

m'agréger à une Société de gens aimables ÔC
vertueux. J'en étois fi pénéiré de joye , que
j'avois peine à me perfuader que ion récit tût

une vérité. Je lui fis mille quefiions , aufquelles

elle fatisfit avec beaucoup d'ingénuité. Il n'y eut

qu'une chofe à laquelle elle ret'ufa de répondre

,

ce fiit à l'étonnement que je lui marquai de ce
qu'on pouvoit ignorer rétabliflement de U
Colonie , tandis qu'elle étoit fi proche de Sair^te-

Iléléne , que nous n'avions eu befoin que de
cinq ou fix heures pour y arriver. Je lui deman-
dai aufii comment elle avoit pu trouver le che-
min , foit pour aller à Sainte-Hélène , foit pour
en revenir ? C'eft un myfiére , reprit- elle , pour
lequel il ne faut point que vous marquiez de
' iiriofité jufqu'à ce qu'en juge à propos de vous
' iclaircir. Mais ce qui doit vous confoler de
. ignorance où l'on vous tiendra peut-être long-
tems là-defl'us , c'eft que parmi les habitans mê-
mes de ce lieu , il n'y a qu'un petit nombre
d'Anciens qui en foient informés. Je ne crus pas
devoir la preiïer , & je me perfuadai que ft

elle re^ufoit de me fatisfaire , c'étoit par la crîrfn-

te que je ne me fervifle de la connoifiance que
je lui demandois , pourfortir de l'Iile , s'il m'ar-
rivoit de m'y déplaire. Nous continuâmes d'a-

rancer. Les quatre hommes qui étoient demeu-
rés derrière nous à prendre foin de la Chalou-
pe , nous ayans rejoints , nous doublâmes I®
pas , & nous arrivâmes après une heure de ghe*

Tome JU D
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min à la maifon de Madame Eliot.

Elle étoit propre 6l commode , & quoiqu'il

n*y eut rien que de fimple dans l'ameublement,

tout y fentoit l'abondari :e. En voyant ma mai-
fon , me dit-elle , vous pouvez prendre une
idée de toutes les autres : elles reiiemblent en-
tièrement à la mienne. Notre but , dans cette

uniformité , a été d'éviter les jaîoufies & les

affe6tations de fupériorité. Tout le monde TÎt

ici dans une égalité parfaite. Nous avons cou-

pé ainfi la Iburce de l'ambition. Nos rangs font

réglés par nos âges ; & l'on n'eft guéres jaloux

de îa prefféance , quand on ne la doit qu'à fa

vic'illefle. Elle apella enfuite fes Domelliques
pour me faire changer d'habits. Elle avoit eu la

précaution d' en porter fur la Chaloupe , & ^e
ne les faire prendre après être forti de la mer ;

mais elle vouloit que je fuffe mis plus propre-

ment ,
pour paroitre la première fois en pu-

blic , fur-tout aux yeux des jeunes perfonnes

parmi lefquelles je devois trouver une Epoufe.

A Dieu ne plaife , me dit-elle , que je vous inf-

pire jamais l'amour d'une vaine parure & le

moindre fafte dans l'habillement ; mais dans une
occafion comme celle qui fe prépare pour vous ,

il eft permis d'orner modérément les avantages

qu'on a reçus de la Nature ; c'efl même une
marque de confidération & de refpe6f , dent

on eft redevable à ia prefence des perfonnes

qu'on honore. Elle me ht prendre un habit pro-

pre ,
qu'elle avoit fait faire exprès pour moi

depuis fon arrivée , & qui fe trouva aflez bien

aiïcrti à ma taille &: à ma figure. En voyant
cet habit , & un aflez gtand nombre de Do-
meAiques qui étoient à nous fervir

, je ne pu«

m'empêcher de lui demander ce qu'elle enten-

doit par cette égalité avec laquelle elle m'aveûi
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«iC qu'on vivoit dans la Colonie. Vous avez des.

Tailleurs , lui dis-je , & des Domeftiques , que
vous ne regardez point fans doute comme vos
égaux. Non , me répondit-elle ; nous n'avons

point changé Tordre des conditions. Les Domef-
tiques que nous avons amené d'Europe , conti-

nuent d'être ici ce qu'ils étoient^ Les Enfans qui

iiaillent d'eux , demeurent aulîi dans les mêmes
bornes que leurs Pères. Mais ils ne laiffent pas

davoir avec nous une efpéce d'égalité
,
que je

vais vous expliquer. Premièrement , ils ont U
même part que nous à nos richeffes. Tous nos

biens font communs , comme vous l'aprendrez:

mieux dans la fuite ; <Sc chacun a droit à la mê-
me portion pour l'ufage. Quoique mes Domefti-*

ques ayent une table différente de la mienne p

ils ont la même nourriture que moi : tout ce quî

«ft nécelTaire à la vie , leur eft accordé avec 1*

même abondance. En fécond lieu , c'eft un cri-

me qu'on châtie rigoureufement parmi nous , que
<le les traiter avec dureté. Quel droit avons-nous

de les maltraiter , qu'ils n'ayent pas de refufer

de le fouffrir ? Pour ce qui regarde le rang , ils

l'ont immédiatement après nos Enfans ; & ils ob-
fervent entr'eux le même ordre que nous gardons

parmi nous. Ainfi , comme on ne fçauroit dire

qu'il y a de l'inégalité entre un Fils & fon Père ,

il n'y en a guéres davantage entre nous & nos Do-
meftiques. Chaque famille eft confidérée comme
un tout , dont le Père fait la première partie ,

les Enfans la féconde , & les Domeftiques la

troifiéme. Ils nous touchent d'aufti près que les

mains font un corps. Nous ne nous croyons fu-

périeurs à eux , que comme la tête l'eft à l'égard

des autres membres.
J'aprouvai beaucoup cette fage difpofition , qui

se parut s'accorder également avec les principes

D 21
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de la Religion & de l'htimaniré. Tandis que je

m*entretenois ainfi avec Madame Eliot, les qua-

tre hommes qui nous avoient quitté en entrant

dans la maifon , répandirent la nouvelle de mon
arrivée. Je vis venir un moment après une foule

depeiionnes de l'un & de l'autre fexe , qui me
comblèrent de carefles & de civilités. La plupart

étoient dans un âge avancé; mais leur air de fanté,

& la fraicheurde leurs vifages marquoient tout à la

fois la bonté du climat & la fobriété de leur vie.

Je leur témoignai quelque regret de ce qu'ils ne

m'avoientpas donné le tems de prévenir leur vi-

fite. Un des Vieillards me répondit. Nous avons

renoncé aux civilités gênantes, & aux vains com-
plimens. Nous fommes plus fatisfaits d'être ve-

nus vous voir ici pour la première fois
, parce

que nous croyons vous donner une marque d'ami-

tié ,
que vous ne le feriez de nous avoir préve-

nus y parce que vous nous auriez rendu un témoi-

gnage de refpeél & d'honneur. L'avantage elt

donc de notre côté , & vous ne devez point en

avoir de regret. N'eft-ce pas ainfi que tous les

hommes devroient agir les uns envers les autres ?

Vous verrez
,
quand vous nous connoîtrez mieux

,

que nous faifons plus d'eftime d'un degré de cha-

rité mutuelle & de véritable affeétion
, que de

toutes les grimaces extérieures qu'il a plu aux

hommes de nommer des civilités.

J'avoue que les entendans raifonner de cette

forte , je me figurai que j'avois moins à faire à des

Proteftans ,
qu'à une Troupe de Quakers qui fai-

foient profelTion de condamner les ufages ordinai-

res de la fociété humaine , & de vivre d'une ma-
nière toute opofée à celle des autres hommes. Ce-
pendant ,

plus la converfation s'étendit
,
plus je

trouvai en eux de folidité & de raifon. Je m'a-

perçus nfiémc
j
que s'ils ha'iflbient les aparences
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affeftées de politeiTe , ils en avolent l'effence

,

c'ei^-à-dire , beaucoup de cordialité Si. de com-
plaifance. ÏIs m'aprirent les Loix qui s'étoient

formées & aufquelles ils s'étoient tous obligés ;

leurs coutumes , leurs occupations ; & ils me
promirent de contribuer de tout ce qui dépendroit

d'eux pour me faire paiTer une vie heureufe Sl

tranquile parmi eux. Je reçus ainû dès le premier

jour la vifite d'une grande partie de la Colonie.

Leur nombre , qui n'étoit que d'environ deux
cens à leur arrivée , s'étoit augmente prefque au
double. Il fe feroit bien accru davanta^,e s'ils euf-

fent eu des Maris pour toutes leurs Filles. C'étoit

leur chagrin ; je remarquai qu'ils n'étoient pas

coîitens du voyage de iVladame Eliot, llsavoient

compté qu'elle ne feborneroit point à leur ame-
n -M- fix hommes , tandis qu'ils avoient près de cent

Filles qui étoient dans ie befoin du mariage. Ils

me diient qu'ils feroient obligés de prendre là-

dj Jus quelque nouvelle réi'olution.

Après avoir paflé le premier jour à efTayer

leurs caredes
, je témoignai le ibir à Madame

Eliot , q-.^e je ferois l)ien aife qu'elle s'expliquât

lar le mariage auquel j'étois defllné. Je viens

d'entendre, lui dis-je
, que vous avez près ds

cent Filles qui attendent un Epoux ; com.ment

prétendez-vous hs fatisfaire avec fix hommes ^

Elle me répondit , que la réfolutlon qu'on avoit

prife étoit de faire dépendre du Sort, à quija
préférence feroit accordée ; car il ne faut rien ici,

ajoilta-t'elle , quiblefTe laloi de l'égalité. Je fus

très-mal fatisfait de cette réponfe. Je me fentois

un fond de délicatefle , qui ne s'accommoderoit
d'une Epoufe dont je ne ferois redevable qu'au

hazard. Mon cœur demandoit à choifir , 6c je

commençai à craindre de ne pas trouver dans Tlile

tout le bonheur qu'on m'y promettoit , fi j'^jtois
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contraint de vivre avec une Femme que je »e
|)ufre pas goûter. Cette crainte étoit d'autant

mieux fondée
,
qu'on me parloit des Filles de ia

Colonie , comme des plus charmantes perfonnes

du monde. Il eft impcfTibie , diibis-je
, qu'elles

le foient toutes ; que feroit-ce il le hafard m'en
donnoitune laide? Quel cruel martyre d'avoir

une Femme défagréable entre mes bras , tandis

que j'en aurois fans cefle devant les yeux d'aufïi

belles qu'on n^e les reprefente ! Je me retirai le

loir avec ces idées , &. elles m'occupèrent pen-
dant toute la nuit.

J'eus le lendemain , en m'éveilîant , îafatisfac*

tion de voir les cinq jeunes gens qui étoient venus
fur le même Vaiffeau que moi. On les avoit con-

duits la veille à l'extrémité de la plaine, pour leur

en faire voir les différentes parties ; ce qui les

avoit empêché d'aprendre mon arrivée. Nous
nous embrasâmes avec la tendreffe qu'on fent

l'un pour l'autre
,
quand on eft compagnon du

même fort. Ils me parurent fages & retenus.

Mais lorfqu'après un quart-d'heure d'entretien

nous commençâmes à nous connoître&: à parler à

cœur ouvert , ils ne me cachèrent point
,
qu'au

milieu du plaifir qu'ils avoient de fe trouver dans

im féjour û agréable , ils fentoient comme moi
beaucoup de douleur de fe voir condamnés à re-

cevoir leurs Epoufes du hazard. Nous fommes
les premiers , dit l'un d'eux; nous avons le droit

de choifir. C'eft-à-dire , ajouta-t'il avec cha-

leur , que fi le fort ne nous favorife pas
, quelque

nouveau venu viendra emporter à nos yeux la

plus jolie perfonne de l'ifle. Si vous m'en croyez,

mes chers Amis , nous nous garderons bien, de le

fouffi ir. C'étoit un François qui parloit avec cette

vivacité. Je lui répondis que j'aprouvois fon ref-

fentiment^ mais que jene voyois pas de quelle
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iftanlér^ nous pourrions amener les Vieillards de

ta Colonie à penfer comme nous. Je les défie du

moins , reprit«il , de me faire penfer comme eux;

ils ne me feront point époufer une femme pour

laquelle je ne me fentirai point de penchant. Il

^'efforça là-delTusde nous engager à le foutenir

dans le defTein qu'il avoît de reprefentef aux An-
ciens rinjufticc de leur prétention. Jerefufaiab-

folument d'entrer dans cette Ligue ; non que je

n'eulTc autant d'éloignsment que lui pour un ma-
riage de cette nature ; mais je me faifois un fcru-

pute de troubler la paix qui régnoit dans cette

tranquile habitation. Je lui confelllai d'attendre

du moins à éclater
,

jufqu*à ce aue le fort fe fût

déclaré contraire à nos vœux. *'apris de lui &
de fes Compagnons , qu'ils venoient d'être aver-

tis au'on devoit décider de notre deftinée l'après

niai du même jour, pour fatisfaire l'impatience de
quantité de Filles qui fouhaitoient ardemment d'ê-

tre cclaircies de leur fort. Elles avoient été reiTer-

rées étroitement dans leurs maifons depuis notre

arrivée,Sc ce foin de les empêcher de nous voir,ne

faifoit que redoubler l'envie prefTante qu'elles eri

avoient. Madame Eliot vint auiTi me donner
avis

,
que j'aurois le foir une Epoufe. Je ne lui

avois point encore demandé fi elle avoit une Fil-

le: je lui fis cette queflion. Elle me répondit

qu'elle en avoit deux , & qu'elle fouhaitoit qu'il

y en eût une affez heureufe pour me tomber en
partage. J'employai le matin à vifiter une par-

tie des Anciens de la Colonie. Ils me firent voir

ce qu'il y avoit de plus remarquable dans la plaine.

lis me conduifirent vers le grand édifice , dont j'ai

pirlé. Je l'avois pris d'abord pour une Eglife ;

mais ils m'aprirent que c'étoit le Magafm commun,
où toutes les ri^heffesde l'Ifle étoient renfermées*

Voici l'explication qu'ils m'en donnèrent.

D4
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Nous nous regardons moins ici, me dît l'un

d'eux j comme un même Peuple
,
que comme une

feule Famille. Nous vivons fans inquiétude &
ians foins, comme des En fans dans la maifon de
leur Père. Chaque année nous élifons au fort qua-

tre Gouverneurs
, qui font chargés de veiller cou-

tinuellement au bien public. Leur foin particulier

cftde faire travailler nos Domelliques à la cultu-

re de la Terre , de faire tranfporter le fruit de nos

récoltes& de nos molflons dans ce Magafm , &
«J'en faire enfuite la diftribution. Elle fe fait avec

égalité, fuivant le nombre des perfonnes qui ha-

bitent dans chaque maifon. La part du Domefti-

que eft égale à celle du Maître. Ce n'eft pas tout-

cî'un-coup que nous fommes parvenus à l'abon-

ciance qui régne àprefentdans cette Ifle. Lorf-

t]ue nous arrivâmes de l'Europe , nous étions ri-

ches en argent comptant _, & raifonnablement

pourvus de vivres & d'inilrumens néceflaires à la

vie ; mais notre argent ici n'étoit d'aucun ufage.

Nos vivres pouvoient fervir à notre foutien pen-

dant quelque-tems ; mais nous manquions de bled

pour snfemencer nos Terres , & de chevaux

pour les labourer. Il falloit néanmoins pourvoir

aux befoins de l'avenir. Notre VaiiTeau s'étoit

briféfurla Côte; ilnenous reftoit qu'une Cha-
loupe : comment nous hazarder fur une Mer in-

connue , & parfem.ée de rochers ? Où aller ? de
quel côté? dans quel efpoir ? 11 fe trouva néan-

moins parmi nous un Anglois
,
qui offrit d'expo-

fer fa vie pour le bien commun. C'étoitle même
qui avoit découvert heureufement la fente du ro-

cher
f

j'ai fçu de Madame Eliot ,
qu'elle vous en

a raconté l'hiftoire. Ce brave homme voulut être

feul dans fon entreprife. Il remplit la Chaloupe

<àe vivres , & il partit fans autre fecours , qu'une

petite voile 6c deux rames. Toute la Colonfa
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pafTa le tems de Ion abience à taire des vœux pour

Ion fdlut, qui devoit être la fource du nôtre.

Nous comptions de ne le revoir de long-tem^«-

Cependant , quelques-uns de nos gens qui fe pro-

menoient deux jours après fon départ au long de

la Mer ^ l'aperçurent qui retournoit vers la Côte.

lis nous aprirent cette agréable nouvelle. Nous-

courûmes en tbule au rivage. C'étoit lui-mémà

eiïeclivement , qui nous ramenoit fa Chaloupe
chargée de bled & de diverfes femences ,

qu'il

fçavoit nous être nécelTaires. On le hâta de l'in-

terroger fur les circonftances de fon voyage ;

mais n'ayant pas moins de prudence que de cou-

rage , il refufa de s'expliquer en public. Les plus

confidérables d'entre nous s'afl'emblérent pour
entendre fon raport. J'étois du nombre, il nous
aprit des chofes qui nous remplirent de joye &
d'admiration. Nous jugeâmes à propos enfuivant

fon confeil , d'en tenir une partie cachée ,
pour

l'intérêt de la Colonie; mais nous publiâmes ce

qu'il étoit ncceflaire de découvrir pour la confo-
lation commune. Tout le monde fut inftruit qu'il

avoit été à Sainte- Hélène
, que nous n'en!

étions pas éloignes ; & que nous étions'affu-

rés déformais d'en tirer toute forte de fecours-

6c de provifions. Cet illuftre Se généreux Com-
pagnon s'apeîoit Drington, 11 eft mort de-
puis quelques années ; mais ce n'eft point fans

avoir rendu à la Colonie mille autres fervices im-
portans , qui lui dévoient attirer d'elle une recSn-
noifTance immortelle.

Cette Campagne ne tarda point à prendre une
heureufe forme après fon retour. Tout le monde
s'employoit au travail avec la même ardeur.

Nous n'eûmes befoin que d'environ Cix mois
pour élever nos maifons & cultiver nos Ter-
res. Noui donnâmes à toute la plaine cette façc

D 5
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riante que vous lui voyez ; & nous regardant

comme les Fondateurs d'un nouvel Etat , nous
ne fûmes pas plus excités par la penfée que
nous travaillions pour nous mêmes

,
que par le

defir de donner à nos Defcendans une idée avan-

tageufe de notre induftrie & de notre zèle. L'em-
ploi de M. Drington étoit de retourner fouvent

a Sainte-Hélène, & de nous aporter toutes les

commodités qui nous manquoient. Nous lui

allociàmes , pour l'aider dans ces voyages , trois

<îe nos Compagnons
,
qui s'engagèrent par fer-

ment à ne rien révéler de ce que nous avions

jugé à propos d'abord de tenir caché à la Co-
lonie. C'eft une méthode que nous avons fuivie

depuis la mort de M. Drington. 11 n'y a par-

mi nous que quatre hommes jurés
,
qui ayent

le droit de fe mettre en Mer & de s'éloigner

de la Côte. S'il en meurt un , on en élit un
autre. Ils ont feuls la difpofition des Chalou-

pes, qu'ils tiennent enchaînées dans une Glotte

que vous avez pu remarquer en arrivant. 11 ell

rare à prefent qu'ils aillent à Sainte- Hélène :

ïiou^ n'avons plus befoin du fecours de per-

fonne ; nos terres nous fournirent des alimens

au-delà de ce qui eft néceffaire. Nos trou-

peaux fe font tellement multipliés
,
que nous

ibmmes quelquefois incommodés par le nom-
bre. Nous pourrions en faire vendre une partie

à Sainte-Hélène ; mais que ferions-nous de no-

tre argent ? Celui que nous avons aporté de

l'Europe eft compté ici parmi nos richefles inuti-

les , nous l'avons renfermé de concert dans une

des parties de ce Magafm ; c'eft un bien mort

& fans ufage. Ainfi des trois principales paf-

lions qui font la guerre au cœur des hommes ,

jîous avons fçû couper la racine à deux : l'é-

galité qui efl établie parmi nous , nous met à
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conrert de l'ambition ; (Se l'inLuiiité des richelTes

nous z guéri de l'avarice. Il n'y a que l'amour

auquel nous ne Içaurions trouver de remède. Nos
jeunev filles le conlument ; & , ce qui ell exuê-
lîiement trifte pour elles, nous ne pouvons ni les

délivrer de cette palîion , ni leur donner dequoi
Ja lacisfaire. Je ne me louviens que trop , ajouta

Je bon Vieillard j de ce qu'il en coûte dans un
certain âge, pour modérer Tes defîrs 6c pour ré-

fifter au penchant de la Nature.

Je lui fis deux queftions , après ce dlfcours.

Je conçois bien , lui dis-je , qu'il ns vous eft

pas difficile d'empêcher que les Particuliers de
cette Colonie ne fe fervent de vos Chaloupes
pour s'écarter de l'ille & fatisfaire leur curio-

fité : mais comment eft-il pofiible que votre de-
meure ne foit point connue des habitans de
iiainte-Héléne

,
qui en font fi proches ; &. que

penfent ils des quatre hommes que vous leur

envoyez quelquefois, lorfqu'ils les voyent arri-

ver il loin du Continent dans une Chaloupe ,

avec laquelle ils doivent bien s'imaginer qu'ils

n'ont pas traverfé l'immenfe étendue des Mers?/
Le Vieillard me répondit, que la première fois

qu'ils avoient vu M. Drington , ils l'avoient re-

gardé comme un homme oefcendu du Ciel , &
qu'ils s'étoient fort emprefl'és à lui demander
d'où il venoit , & par quelle avanture il le trou-

voit dans leur lile , mais que ce fage Anglois

,

ayant confidéré de quel avantage il léroit ^our
le bien de la Colonie , de demeurer inconnu
même à Tes voifins , leur avoit fait des répon-
fes il équivoques , qu'ils n'avoient pu tirer de
lui le moindre éçlaircifiement ; que les Com-
pagnons avoient gardé les mêmes mefures ; tk.

que pour s'affurer encore mieux contre la cu-

riofité des Portugais , 6c de quelques An?lois

D 6
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même qui font établis à Sainte-Hélène , ils avoîent-

coutume de ne partir de leur Port qu'à l'entrée

de la nuit , afin de pouvoir fe dérober dans

les ténèbres aux yeux de ceux qui entrepren-

droient peut-être de les obferver. Ils font û
perluadés , ajouta le Vieillard

, que notre féjour

n'eft pas éloigné d'eux ; mais avec toutes leurs

recherches , ils ne parviendroiit jamais à le dé-

x:ouvrir. 11 n'y a que le hazard , ou l'indifcré-

tion de nos quatre hommes de mer^ qui puifTe

leur donner cette connoiflance. Ma leconde

queiflion fut la même que j'avois déjà faite à

Madame Eliot. Quel fruit , lui dis-je ,
pouvez-

vous efpérer pour le contentement de vos Fil-

les , de mon arrivée & de celle de mes cinq Comr
pagnons ? Vous n'en fçauriez fatisfaire que fix

,

ÔL les autres n'en feront- que plus affligées , de

fe voir rejettées par le fort. 11 convint que j'a-

vois raifon , & il fe plaignit beaucoup de Ma-
dame Eliot

,
qui avoit û mal réïifTi dans fa com<-

mifTion. Cependant, continua-t'il, nous avons

pris dans l'Aflemblée qui s'eft tenue ce matin,

une réfolution qui les confolera. C'efl d'en-

voyer une féconde fois en Europe ,
pour y faire

une nouvelle levée de jeunes Maris. Si cette

Députation n'a pas plus de fuccès que la pre-

rniére, nous laifTerons à nos Filles la liberté d'y

aller elles-mêmes , en donnant à chacune d'elles

une fomme honnête
,
pour vivre dans le lieu

qu'elles choifirontpour leur étdbliffement.

Il y avoit de l'indifcrétion à me faire cetfe

ouverture. Le Vieillard n'en vit point les ccn-

équences.. Les réflexions que je fis fur le champ
me firent trouver plus d'injuftice que jainais dans

]e deffein qu'on avoit de nous faire tirer nos

Epoufes au fort. Je ne manquai point de com-
2nuniquer cette nouvelle, déccuyerte à uiescinf^
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Compagnons ; & je n'eus pas befoin de rien

ajouter , pour leur taire fentir combien il ieroit

dur pour nous de voir fortir de l'iûe tout C3

qu'il y avoir d'aimable ,
pendant que nous y de-

meurions attachés à quelque Fille déiagréable ,

qu'il plairoit peut-être au fort de nous l'aire tomi-

ber en partage. M. Gelin
,
qui étoit un^i jeune

François plein d'eforit & de mérite , mais d'une

vivacité qui paroilToit l'emporter un peu fur fa

prudence, tut d'avis que, fans différer un mo-
ment , nous priiîîons le parti de porter nos plain-

tes aux principaux Vieillards , & de leur dé^

clarer que nous ne nous loumettrions jamais à

un règlement qui blefibit fi maniteftement nos

droits. 11 fit entrer nos Compagnons dans fcn

fentiment ; de forte qu'étant ieul à les comba-
tre , je n'eus pas de peine à leur faire entendre

qu'il feroit toujours tems d'en venir à cette ex-

trémité , & que pour notre honneur , autant que

pour le bien de la paix , il falloit attendre du

moins à nous plaindre, jufqu'au moment où l'on

entreprendroit de nous contraindre. Ce n'eft

pas, leur dis-je , comme fr nous avions déjà

formé des liaifons qu'on voulût nous obliger de

rompre ; nous ne connoifTorrs point encore au-

cune des Filles que nous devons voir aujour-

d'hui : Nous fommes fans inclination particu-

lière, & nous n'avons que le defir général d'ob-

tenir une Epoufe aimable. Or il peut arriver

que le fort nous favorife , nous aurions alors ^

avec le plaifir de voir nos defirs fiitisfaits, ce*-

lui d'avoir donné à toute la Colonie une preuve

de notre fagefTe 6c de notre re enuë. S'il ar-

rive au contraire que nous foyons mal partagés

par le fort, nos plaintes n'en feront pas moins
libres, & nos reprefentations n'en auront que
plus, de force, après h témoignage c^irtain qu'on:
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aura reçu de notre loumiffion &. de notre mo
deftie. Nous pourrons demander d'abord le dé-

hû de notre mariage , fous prétexte de vouloir

auparavant lier du moins quelque connoidance

avec nos Epoufes : c'eil: une laveur qu'on ne
pourroit nous refufer ; &L nous profiterons pour
rompre honnêtement, s'il eft poffible, les en-

gagemens involontaires qu'on nous aura fait

prendre. Ce raifonnement fit afTez d'imprefTion

fur refprit de M. Gelin , pour le faire changer

de réfolution. Nous ne nous quittâmes qu'après

nous être embraflés comme des Frères, & nous

être promis mutuellement tous les fecours qui

pourroient fervir au fuccès de nos efpérances

communes.
L'heure marquée pour la cérémonie étant arri-

vée , un des Anciens de l'Habitation vint me
prendre chez Madame Eliot , où je continuois

de demeurer. 11 me dit que l'éledion devoitfe

faire à l'Eglife , & que toutes les jeunes Filles

y étoient déjà aflemblées. J'y arrivai en me-
me-tems que mes cinq Compagnons , qu'on

avoit fait avertir aufll par des Vieillards dépu-

tés. La curiofité avoit attiré tous les Habiîans

de rifle
,
pour être témoins d'un fpeélacle fi ex-

traordinaire. Nous entrâmes en perçant la fou-

le ; mais on avoit eu foin de ménager un ef-

pace adez grand , autour duquel les Filles étoient

rangées en cercle. Il y avoit une table au milieu.

Le Miniftre y étoit affis ; avec les quatre Gou-
verneurs du Magarm à Tes côtés. On nous fit

avancer près d'eux. Tous les fpe6lateurs gar-

doient un profond filence , & lembloient attendre

impatiemment l'ouverture de cette rare cérémo-

nie. On la commença par une courte prière ,

pour attirer fur nous la bénédiction célefie. En-

iuite le Miniflre s'adrelTa à nous à haute voix

,
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nous fit un difcours fort éloquent , fur le def-

fein qui nous adembloit. Il nous raconta en peu
de mots l'Hiftoire de l'établifTement de la Co-
lonie , & les marques fpéciales qu'elle avoit re-

çues depuis vingt ans de la proteftion du CieL
Il nous fit une courte expofition des Loix du
Pais , & de tous les engagemens que nous al-

lions prendre avec la qualité d'Habitans de l'If-

le. Les Loix me parurent fimples , & d'une ob-
fervation facile. Elles confiftoient en un petit

nombre de conféquences , claires & immédia-
tes , des préceptes généraux de la charité & de
la Jultice. 11 nous félicita d'avoir été choifis par
la Providence pour venir partager les douceurs
de cette Ifle heureufe ; & il nous exhorta à nous
rendre dignes de la Société dont nous commen-
cions à devenir membres. Quoique toutes les

Filles
, parmi lefquelles on alloit élire nos Epou-

les eulTent été élevées dans la pratique de l'hon-

nêteté & de la vertu , il ne doutoit pas , nous
dit-il, que Dieu dont la main conduit le fort

,

ne fit tomber en partage à chacun de nous cel-

le dont l'humeur 6c les qualités s'accorderoient

le mieux à notre inclination. C'eft par cette

raifon , ajoûta-t'il , autant que pour éviter les

jaloufies qui naiffent des préférences , que nous
nous femmes déterminés à remettre l'éleélion

de vos Epoufes au hazard
;
perfuadés , que tout

ce que les hommes apellent de ce nom , i^'eft

qu'une fecrette difpofition du Ciel , qui tourne
toujours les événemens à l'avantage de ceux qui

refpeftent fes volontés.

Si mes oreilles prétoient à ce difcours une
partie de leur attention , j'avois les yeux oc-

cupés d'un foin bien différent. Il n'eût point

été naturel que je me fulTe trouvé au milieu

d'une troupe ds Filles qui étoient en e&t tour^
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les charmantes , fans ob ferver du moins léuf
figure & leur contenance. Je promenois mes-

^

, regards de l'une à l'autre ; & mon admiration
étoit fi partagée

, qu'il me fembloit que j'au-

rois eu peine à me déterminer pour le choix.

Je n'avois plus de regret qu'on le fit dépendre
du fort. De quelque côt^ qu'il tombe , difois-

je
, il eu impoffible que je ne fois pas content

de mon partage. Je balancerois trop long-tems,
fi j'étois obligé de choifir parmi tant de belles

perlbnnes ; c'eft un embarras
,
que je fuis ravi

qu'on m'épargne. Telles furent mes difpofuions

pendant quelques momens. La fimple admira-
tion eft un fentiment tranquile & defmterreiTé ,

je n'en connoiffois point encore d'autre : mais

un coup d'œil m'en aprit bien-tôt davantage.

M'étant mis à parcourir une féconde fois cette

ligne charmante , & confidérant plus attentive,

ment ces aimables Filles , j'en remarquai uns
cjui avoit les yeux tournés vers moi. Elle les

baiffa promptement lorfqu'elle vit les miens s'at-

tacher fur elle. Je continuai de la regarder.

Mon attention n'étoit point réfléchie , & je ne

n'aperçus point d'abord qu'il y eût rien de

plus particulier dans ma curiofité
,
que dans

celle qui m'avoit fait confidérer les autres : ce-

pendant , mes regards étoient comme fixés dans

le même lieu. Je parcourois avec une efpéce

d'avidité tous les traits de ce vifage , qui i'em-

bloit avoir échapé à ma vûë la première fois.

La taille, l'air , le moindre mouvement de cette

belle perfonne , attachoit mes curieufes obfer-

vations. Elle levoit de tems en tems les yeux
fur moi , & s'apercevant que je ne cefTois point

de la regarder y elle rougit à la fin en les baif-

fant. Je fentis auOi-tôt que la rougeur me mon-
tait, à moi-même F": vi^ase ; 6c ce çhangemeaî.
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jttî'ayant fait fortirde ma diftradion, je me trou-

vai fi ému
,
que je ne me fouviens point d'a-

voir jamais éprouvé de pareille agitation. Je me
remis , en faifant femblant d'écouter le Minif-

tre , qui continuoit fon dtfcours ; mais j'enétois

détourné fans cefTe par un mouvement fecret

,

qui me rapelloit vers ce que j'avois viu Je ne

retrouvois plus même dans les autres Filles les

charmes que j'y avois admiré : leur air me pa-

rut aftedé
; je lifois dans leurs yeux l'ardeur

qu'elles avoient pour le mariage , & la crainte

cil elles étoient d'être rebutées par le fort ; au,

lieu que tout refpiroit l'innocence , & fentoit

la modeftie dans celle qui venoit de fe rendre

la maitreffe de mon cœur. J'avoue que je com-
mençai alors à me repentir du confeil que j'a-

vois donné à M. Gelin. J'aurois fouhaicé de

pouvoir l'entretenir un moment ,
pour lui faire

reprendre fes premières réfolutions. L'Amour
me fit fentir tout-d'un-coup qu'il avoit attaché

le bonheur de ma vie à ce qu'il m'avoit fait vo:r ;.

& que ce n'étoit plus du fort, ni de mon pro-

pre choix
,

qu'il falloit l'attendre.

Pendant que je m'entretenois de ces diver-

fes penfées , le Miniftre ayant fini fon diftours

,

annonça l'ordre qu'on allcir obferver dans Té-

le6lion. De deux voyes qu'on auroit pu pren-
dre , dit-il à l'AxTemblce : l'une , de faire tirer

toutes les Filles enfemble ; l'autre , de le»di-

vifer en fix bandes qui répondent au nombre
des fix jeunes gens ; il m'a paru que la fécon-

de étoit la plus naturelle , & qu'elle feroit la

plus agréable. Chaque bande fera compofée de
ièîze Filles. Le fort décidera à quelle bande
chaque jeune homme doit apartenir ; & l'on ti-

rera enfuite qui fe;a l'heureufe perfonne que le

Ciel voudra favorifer de fa difliu^lion. Tout le
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monde aplaudit à cet arrangement. Les FHlet
en furent extrêmement fatisfaites ; il femblart en
effet qu'il y eût plus de proportion de feize à
un

, que de quatre-vingt-feize à fix , ôi cette

réduftion raprochoit en quelque forte leurs ef-

pérances» La divifion des bandes fe fît en un
moment. Nos fix noms furent écrits fur autant

de billets , &: l'on fit aprocher une fille de cha-

que bande pour les tirer d'une corbeille où le

Miniftre les enferma. On entendit alors un mur-
mure confus qui fe répandit dans rAfTemblée,
ÔL qui marquoit l'impatience avec laquelle on
attendoiî les Arrêts du foi t. Pour moi , qui éiois

prefTé par des mouvemens d'une autre nature

que ceux de la curiofité
,
je ne vis qu'en trem-

blant les Filles porter la main à la corbeille. Ma
deftînée alloit être décidée tout-d'un coup ; car

fi je tombois dans une autre bande que celle

de la perfonne que j'aimois , c'étoit la ruine ab-

foluë de tous mes delirs. Ma pafîion étolt déjà

fi formée , que cette crainte me fit foufFrir une
mortelle agitation. Efîn , les billets furent tirez ,

ôc j'eus le malheur de me voir partagé comme
je lavois apréhendé. J'adrefTai intérieurement

mes plaintes au Ciel. Quelles furent améres 1 A
peine eus-je la force de retenir mes larmes. Je
me laiffai conduire fans parler , vers la bande à

qui j'apartenois. Mes yeux feuls exprimèrent

ma douleur à l'aimable Fille qu'on m'obligeoit

d'abandonner. Je remarquai dans fes regards ,

qu'elle s'apercevoit de matrifteffe, & qu'elle en
devinoit la caufe. Je ne cédai point de tourner

les miens vers elle , en m'éloignant ; 6c pour
comble de defefpoir , je crus voir à l'air languif-

fant des fiens^ qu'elle fe plaignoit aufîi douloureu-

iement que moi du fort cruel qui me féparoit d'elle.

Je ne fus plus capable d'attention pour le refle
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ik la cérémonie ; mais ayant aperçu Gelin qui

«toit échu à la bande plus voifme de la mienne ,

je m'aprochai de lui pour le faire fouvenir de fes-

promeiTes. Ne craignez pas que je les oublie , me
répondit-il avec feu. Je me repens même de la

complaifance que j'ai eu de fu ivre votre confell:

tlle me rendra peut-être miilheureux toute ma
vie. On nous traite ici comme des Efclaves. Mais

ae manquez pas du mjins, ajouta-t*il, de Ibu-

tenir ce que je me fuis chargé d'entreprendre

pour notre intérêt commun. Le lieu où nous étions

ne permettoit pas de nous expliquer davantage.

Je retournai à ma bande. L'éle6lion fut achevée

en un moment. On fit fortir hors des rangs , cel-

les que le fort avoit favoriféss. La joye brilloit

dans leurs yeux ; & malgré les efforts que fai-

foient les autres pour cacher leur jaloufie , on la

voyoit peinte fur leur vifage. Le Miniftre nous
dit : Voilà vos Epoufes , recevez-les de la main
de Dieu , dont la volonté vient de fe déclarer.

Je tournai les yeux vers Gelin , comme pour
l'avertir qu'il étoit tems d'exécuter fa réfolution.

Je fus furpris de le voir obéir tranquillement à

l'ordre du Miniftre. Il nous fit même entendre

))ar un léger figne de tête , que nous pouvions
l'imiter. Je ne compris que trop , que quelque

deffein qu'il eût pu former pour nous fecourir ,

c'étoit manquer de prudence que de s'engager fi

avant ; & qu'une marque fi publ'que de confgn-

tement deviendroit un lien , que nous aurions

de la peine à rompre. (Cependant fon exemple
& celui de nos Compagnons me déterminèrent.

J'embrafl'ai triftemcnt celle qu'on me vouloit fai-

re regarder comme mon Epoufe. Quand je n'au-

rois pas eu dans le cœur un autre amour , je

n'aurois pas fait cette a6Uon avec plus de joye i

car j'éiois fi malheureufement partagé
, qu'il fcnv
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blolt que le fort m'eût réfervé exprès pouf ce
qu'il y avoit de plus défagréable & de plus dé-

goûtant dans cette nombreufe compagnie de Fil-

les.

Quoique rimention de Gelin fût bonne , vous
verrez que je penfois avec raifon ,

que fa con-
duite étoit imprudente. La mienne Tavoit été

ai'Ili, en me repofant trop entièrement fur lui.

Cétoit fon efprit ôc fa hardiefle ,
qui me l'avoit

fait croire plus propre qu'un autre à prendre en
main nos intérêts ; connoiffant fa vivacité , je n'a-

vois eu garde de prévoir qu'il nuiroit à nos def-

feins par un excès mal- entendu de fagefle & de
modération. Tous nos m,alheurs font venus néan-

moins de cette fource. 11 s'imagina ,
que pour

obtenir plus fûrement le délai qu'il allait deman-
der de notre mariage , il ne falloit rien faire qui

pût donner le moindre doute de notre fmcénté ;

& ce fut par cette raifon qu'il confentit à embraf-

fer la Fille qu'on lui prefentcit comme fon Epou-
fe. Funefte raifonnement î qui put contribuer

en effet fur le champ à nous faire accorder ce

que nous dsfirions , mais qui a caufé dans la fui-

te la perte de tout notre bonheur , & prefque
celle de notre vie.

Le Minière fe difpofoit à achever de nous
unir par les cérémonies ordinaires ; lorfque Ge-
lin éleva la voix pour expofer notre demande à

TAlTemblée. Je n'entendis point fon difcours. 11

le fit en François
,

parce qu'il auroit eu plus de

peine à s'exprimer dans notre Langue , ne l'a-

yant aprife que depuis qu'il avoit quitté la Fran-

ce avec Madame Eliot. Le mélange des deux

Nations qui compofoient la Colonie y avoit

rendu les deux Langues fi familières ,
qu'on fe-

fervoit indifféremment de Tune ou de l'autre ;

&. le Minière s'étoit expliqué jufqu'alors en An-
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gloîs, pour être entendu de mes trois Compa-
triotes Sl de moi ,

qui ignorions la Langue-

Françoile. Je n'entendis donc point le diicours

de Gelin ; mais comme il parloit avec grâce ,

& qu'on n'avoit nul Hijet de le défier de nos

intentions , je n'eus point de peine à démêler

dans le viiage des aliîrtans ,
qu'ils trouvoient;

la demande raifonnable. Elle tut écoutée avec

l'aplaudiffement de tous les Ipeilateurs. Le Mi-
nillre fut des premiers à l'aprouver , & il donna
même le nom de fagefle à l'envie que nous mar-
quions de connoître nos Epoufes & de mériter

leur affection , avant que de commencer à en- *

trer dans les droits du mariage. On nous ac-

corda l'efpace de fix lemaines
, pour fatisfaire

un defir fi jufle & Ti modefle. Nous parûmes
contents de ce terme , & tout le monde nous
félicita en fortant de l'Eglife , fur la manière

dont nous nous étions conduits dans l'AfTemblée.

11 n'y avoit point un feul de mes Compagnons

,

qui ne defirâtaulfi ardemment que moiroccafion

de nous rejoindre , pour conférer en commun
fur la fituation de nos affaires. Nous nous déro-

bâmes à quantité d'importuns qui nous obfé-
doient , Se noîis prîmes à l'écart un lieu propre
à notre entretien. Geiin étoit au comble de la

joye. Il nous demanda d'abord , ce que nous
penfions du fervice qu'il nous avoit rendu , Se

finous n'étions pas latisfaits de l'adreflb ave(àla-

Guelle il avoit réulFi. Il nous confelTa enl'uite
,

fans nous donner le tems de répondre
, que

quelque reconnoiffiince que nous cruiTions lui

aevoir , il étoit perluadé qu'il n'y avoit perfon-

ne parmi nous à qui le fuccès de fon aétion put
être aufll avantageux qu'à lui-même, j'ctois per-
du , nous dit-il avec tranfport , fi le Minilhe
&. l'AfTemblée euflent été auili inflexibles à mon
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difcours, qiie le fort la été à mes vœux. Je

ne vous le cache point , mes chers Amis', je fuis

amoureux au delà de toutes mes expreilî'ons ;

& malheureufement , ce n'eft point de celle que

le fort me condamne à épouler. 11 ajouta ,
qu'il

avoit befoin là-deiTus de notre confeil , &. de

tous les fecours de l'amitié que nous nous étions

juré. Nous nous regardâmes les uns les autres ,

après cette ouverture. Notre embarras paroiffoit

égal , & nous demeurâmes en filence pendant

quelques momens. Enfin , nous prîmes la pa-

role l'un après l'autre , 6c ce fut pour déclarer

^ue nous étions atteints du même mal , & que

nous demandions à nos Frères & à nos Amis la

même afliftance que Gelin. Cette reflemblance

d'avantures ne fit que ferrer le lien qui nous

imifToit déjà. La chaleur avec laquelle chacun

de nous s'exprimoit fur fa pailïon , nous garan-

tiffoit du zèle avec lequel nous étions difpofez

mutuellement à nous fervir ;
parce que chacun

ne manqueroit point à mefurer les fecours qu'il

donneroit aux autres , fur ceux qu'il prétendroit

d'eux pour lui-même. Nos premières délibéra-

tions roulèrent fur les moyens que nous avions à

prendre pour voir nos Maîtreffes , c'étoit le point

le plus difficile : nous nous repofions du reftefur

l'amour & fur la fortune , autant que fur les con-

feils que nous recevrions les uns des autres dans

les conférences que nous nous proposons d'avoir

Ibuvent en commun. Un de nos Compagnons

finit ce dernier embaras , en nous afTurant qu'il

avoit entendu dire à fon Hôte ,
que les jeunes Fil-

les ne feroient captives , comme elles étoient

depuis notre arrivée , que jufqu'au tems de l'é-

leftion. 11 en concluoit , que nous aurions la

liberté de les voir & de les entretenir ; & ce

ae devoit point être une diofe embarraflante de
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retrouver nos MaîtrefTes , dans un Païs d'une S
petite étendue ; les mairons étant d'ailleurs réu-

nies prefque toutes autour de l'Eglife &. du
Magafin

,
qui en étoient comme le centre. Nous

convînmes unanimement
,
que la prudence & la

difcrétion devant fervlr plus que tout le relie

au fuccès de notre deilein , il talloit non feule-

ment que chacun veillât fur fes propres démar-
ches ; mais qu'il eût un œil ouvert fur celles de
fes Compagnons. Nos intérêts étoient û liés , que
les fautes particulières ne pouvoient manquer
de nuire à nos vues communes. Pour ce qui re«

gardoit la conduite que nous devions tenir à
l'égard de nos prétendues Epoufes , nous ne prî-

mes point d'autre réfolution
,
que celle de les

voir avec bienféance 6c fans alTe6lation. Nous
remîmes à former des projets plus juftes Ôc plus

précis , lorfque nous verrions un peu plus clair

dans nos efpérances , &c que nous aurions com-
mencé à démêler les premières obfcurités de
notre entreprife. Il étoit néceffaire de nous aflem-
bler fouvent

,
pour conférer enfemble; mais com-

me des alTemblées trop fréquentes pouvoient fai-

re naître quelques foupçons , nous réglâmes le

nombre à deux chaque femaine , & nous en mar-
quâmes exaftement le jour , l'heure & le lieu.

Nous nous féparâmes
, pour retourner à nos

logis. Le mien étoit toujours la maifon de Mada-
me Eliot. On nous avoir averti que nous n'en
changerions point , jufqu à laconclufion de notfc
mariage ; on devoit nous donner alors à chacun
notre demeure ; & nous conftituer Chefs de fa-

mille. Je trouvai Madame Eliot feule , qui m'at-
rendoit pour fouper ; mais je fus furpris de voir
quatre couverts fur la table , au lieu de deux feu-

lement qu'on y avoit mis jufqu'alors. Elle pré-

vint mes queûions , en me difant que la cérémo*
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nie de Téle^lion étant terminée

, j'aurois défor-

Tnais la liberté de voir Tes Filles, & qu'elles al-

loient manger avec nous. Elle me témoigna en
même-tems le d-éplaifir qu'elle avoit eu de ce que
le fort avoit rejette fa famille. Je ne veux point

parler avec mépris, me dit- elle, de 'celle qui

vous eu échue ; mais , fans me lailTer aveugler

parla tendrefle que j'ai pour mes Filles
, je crois

que vous n'auriez pas été le plus mal partagé , fi

le Ciel vous en eût donné une. Elles ont allez ré-

pondu aux foins que je me fuis donné pour les bien

élever. Avec l'afîedion que j'ai pour vous,

ajouta cette bonne Dame, que j'aurois été con-

tente de pouvoir vous apeler mon Fils I Comme
je la remerciois de ce témoignage obligeant de
civilité & d'amitié , fes Filles

,
qu'elle avoit fait

avertir démon retour , entrèrent pour me faluer.

Concevez , s'il fe peut , ma joye 6c mon éton-

nement : au premier coup d'oeil
, je reconnus dans

la plus jeune , la MaîtrefTe de mon cœur. C'é-

toit cette même perfonne qui m'avoit caufé tant

d'émotion ài'Eglife , & que j'avois déjà juré d'ai-

mer pafTionnément toute ma vie. J'avoue que

tous mes projets de difcrétion s'évanoliirent à fa

vue. Je me tournai vers iMadame Eliot, & fans

confidérer l'effet que mon tranfport pouvoir pro-

duire : Ah ! Madame , m'écriai-je , vous êtes la

mère de ce que j'aime , & la maîtrefle de tout mon
bonheur. Elle fit une raillerie de mon exclama-

tion , elle y répondit comme à un excès de com-

plaifance & d'honnêteté. Je conçus aulli-tôt le

tort que j 'avoi^eu de m'expliquer fi naturellement,

•&jem'eflbrçaide réparer mon imprudence dans

îa fuite de notre entretien. Mais fi mes difcours

•furent plus modérez , mes regards le furent fi peu,

qu'ils achevèrent de faire connoître à Madame
"Eliot la véritable difpofition de mon cœur. Elle

afTev^a
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aâfe<5la pendant le fouper de parler de chofes in-

différentes , & elle fit figne enfuite à Tes Filles de
i'e retirer. Lorfque nous tûmes feuls , elle me dit

cTun vifageférieux , qu'elle me croyoit d& l'incli-

nation pour fa féconde Fille
;
qu'elle ne concevoit

point où je l'avois pu prendre , & que c'étoit pour
elle un myitére qu'elle me prioit de lui expliquer.

Je balançai fur ma réponfe , dans le doute ou j'é-

tois fi je devois lui confier mon fecret. Enfin,

comme je faifois beaucoup de fond fur fa bonté ,

je lui déclarai ingénuëment ce qui s'étoit pafTé

dans mon cœur à TEglile ; & iàns lui rien décou-
vrir de ce qui reeardoit mes Compagnons

, je lui

confeffai que la decifion du fort étoit ii opofée à

mes inclinations
, qu'il n'y avoit rien que je ne

fufle dilpofé à faire pour éviter de m'y foumet-

tre. Elle demeura quelque tems à me répondre.

Son embarras m'en caufa beaucoup. J'apr>éhen-

dois de m'être trop ouvert à une femme fi fage ,

& je m'attendois qu'elle alloit me faire un crime

demes fentinnnspour la Fille. Je ne puis vous
aprouver , me dit- elle enfin , fans blefî-er mon
honneur & ma confcience. Votre amour eft né
trop tard; je ne vois nul jour à le faire réufîir. J'au-

rois fouhaité , de toute l'ardeur de mon ame
, que.

vous eufîiez pu époufer ma Fille ; mais puifqcie

c'efl une chofe impolTible , je vous prie de ne
m'en parler jamais davantage. Je fuis même fâ-

chée de fçavoir ce que je viens d'entendre. Non»,
ajouta-t'elle après avoir rêvé un moment , je ne
puis rien entreprendre pour vous , il eil trop tard ;

& je vous demande en grâce , de ne me renou-
veller jamais la confkience que vous venez de me
faire. Elle fe retira après ce difcours , fans m'a-
voir marqué qu'elle fût irritée contre moi. Je fis

un nombre infini de réflexions fur fa réponfe. Je

U regardai d'abord comme une condamnation ac-j'

Tome IL E
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câblante , quicoupoit la racine à toutes mes efpé-

r^ances. Cependant, lorfque je vins àrapeler le

ton dont elle avoit parlé , & Ion air rêveur qui

étoit une marque d'incertitude , je me perfuadai

qu'elle ne pourroit condamner fi ablblument , ce

qu'elle cont'eiToit qu'elle eût defiré dans d'autres

cifconftances. Elle ne vouloit rien entreprendre

pour moi : mais rien ne m'empêchoit d'efpérer

qu'elle aprouveroit peut être ce que j'entrepren-

drois moi-même. Je compris que la bienféance

ne permettoit point à une perfonne de (on âge ,

& confidérée comme elle ctoit dans la Colonie
,

de prendre part aux petits flratagêmes d'un

Amant, & d'aller contre les décifions des An-
ciens. Elle étoit fâchée, m'avoit-elle dit, de la

Confidence que je lui avois faite : mais je crus

qu'elle ne le feroit pas du fuccès de mes entrepri-

ses , & que fon delTein étoit feulement de me fai-

re entendre qu'il étoit à propos qu'elle parût les

ignorer. Cette explication me parut rivrai-fem-

biable, & elle s'accordoit fi bien avec la bonté

que Madame Eliot m'avoit témoignée jufqu'alors,

que je réfolus de m'y attacher comme à une efpé-

ce de régie pour ma conduite. Il me fera facile
,

difois-je , de reconnoître fi je me fuis trop flâté ,

par la manière dont elle en ufera déformais avec

moi : fi elle ne m'interdit point la vûë de fa Fiiie
,

j'aurai lieu de croire , que loin de condamner ma
paillon , elle l'aprouve fecrettement , èc qu'elle

lui fouhaite une heurcufe fin.

Ces agréables idées me firent pafTer une nuit

des plus tranqulles. Je cherchai dès le matin l'oc-

cafion de voir Angélique Eliot , c'étoitle nom de

ma charmar.*^ Maîtreffe. Le piaifir de l'entrete-

nir ne me fut point refufé : je fus même affez heu-

reux pour me trouver quelque temsfeul avec elle,

i-'impreirion que fes attraits avoient faite fur moi
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dans l'éloignement , n'étoit rien en comparaifon

de la nouvelle ardeur qu'un moment de (a, con-

verfation me fit fentir. Toute fa perfonne me pa-

rut un compcfé de merveilles. Je demeurai trem-

blant d'amour ÔC d'admiration ;& de chacun de Te*

traits , que je confidérai d'abord en filence pen*
dant quelques momens , il le forma dans mon
cœur une image , que tout le pouvoir du Ciel ÔC

des hommes n'en fçauroit effacer. Quoique ce

langage muet fût uneaffez vive expreflionde mes
fentîinens

,
j'ouvris la bouche pour les lui expli-

quer. Elle m'écouta fans m'interrompra. Je ne
'vis dans l'es yeux , ni cette colère affe<51:ée , ni ces

dédains de commande dont s'arme le faux hon-
neur d'une Coquette ou d'une Hypocrite. Sa mo-
deftie fe déclara par une honnête rougeur, qui

fervoit d'un nouvel ornement à fon vifage ; &. fa

fmcérité , par une réponfe qui confirma l'idée que
mon amour fe formoit déjà du caradtére de fon
«fprit & de fon cœur. Elle me dit

, que loin d'ê-

tre tachée de fe voir aimée de moi , elle remer-
cioit le Ciel des fentimens qu'il m'infpiroit pour
«lie

;
que, plus indifférente qu'on ne penfoit pour

le mariage , elle ne s'étoit lailTée conduire à la cé-

rémonie de réla£lion qu'avec répugnance ; mais
qu'elle confeflbit que l'attention que j'avois eue,

à

ia regarder , &.un mouvement de cœur qu'elle ne
pouvoit définir , l'avoient fait fortir pendant quel-

ques momens de fon indifférence ; qu'elle ayoit

fouhaité d'être l'heureufe perfonne qui m'étoit

deffinée par le Sort ; qu'elle avoit trouvé de la

douceur dans ce defir ; & qu'elle n'avoit pas per-

du fes efpérances fans regret ; mais que ne lui

étant plus permis d'en conlerver , elle fe réfervoit

feulement quelque prétention à mon eftime &L à
mon amitié.

Quand je n'aurois pas été déjà vaincu par 1^

E z
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pouvoir de Tes charmes , cette noble & vertneu-

l'e franchife eût été leule capable de m'attacher à

elle pour toute ma vie. Je ne crus point devoir

iifer de réferve avec une perfonne de ce carac-

tère , ni employer les petits artifices que l'amour

infpire aux Amans vulgaires pour affurer le fuc-

cès de leur paffion. Je pris fur le champ la réfo-

lution de lui découvrir non-feulement tous les

fecrets de mon cœur , mais celui même de mon
intelligence avec mes Compagnons. Je ne lui

cachai ni nos murmures , ni nos delTeins. Si j'ai

eu le bonheur , lui dis-je , d'obtenir de vous quel-

ques feniimens d'eftime , avant même que j'euf-

ie eu celui de vous parler & de vous connoître ,

ie me fiâte avec raifon
,
que la connoiflance que

j'ai ofé vous donner de ma paffion , ne les dimi-

nuera point. Je renouvelle à vos pieds le ferment

que j'ai déjà fait mille fois au fond du cœur, de

n'aimer que vous feule , & de n'être jamais à per-

fonne j 11 je ne fuis point aflez heureux pour vous

faire confentir que je fois à vous. Pourquoi en

perdrois-je l'efpérance ? Ma deftinée n'eft-elie

pas dans vos ir.ains ? Et qu'importent Içs Arrêts

<iu Sort , fi vous en voulez prononcer un qui me
foit favorable ? En un mot , jl dépend de vous ,

continuai-je , de m'accorder tout ce que mon
cœur defire. Voyez fi cette efiime , dont vous

m'avez fîâté , eft allez forte pour vous taire en-

treprendre quelque chofe en ma faveur .'' Cette

belle perfonne n'avoit pas moins de prudence ^

. que de beauté Si de modellie. Elle répondit
_,

qu'elle s'étoit afiez expliquée , pour me faii e en-

tendre qu'elle regarderoit elle-même comme un
bonheur d'être à moi ; mais qu'elle y voyoit fi

peu de poffibilité aparente, qu'elle n'ofoit en for-

mer le moindre efpoir ; qu'elle avoir fon devoir

ô: fcn honneur à ménager; 6l qu'après la décw
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fiofv du fort 6c le contentement que nous y avions

donné , il lui paroiiToit impoiTible de les accor-
der avec l'amour. Je n'eus point de peine à fatis-

faire à cette objetSlion. La conduite , lui dis-je
,

qu'on a tenue à notre égard , e'À une tyrannie ;

il e(l inoiii qu'on force des hommes libres à pren-
dre des Epoufes pour lefquelles ils ayent de l'a-

verfion. A la vérité , jurqu'à prelent tout a paru
volontaire de notre part : mais on a mal inter-

prété nos difpofitions , li l'on a cru que ce qui

n'étoit qu'un effet de notre fageffe &. de notre re-

tenue , en- fût un de notre confentement. Nous
ne nous fommes point opofés à l'élecTtion

; parce

qu'avec la crainte de cauler du trouble & de la

divifion dans la Colonie , nous avions refpérancs

que le fort nous favori le roit peut-être aRez pour
nous rendre contens de notre partage. 11 s'eft

déclaré contre tous nos defirs ; c'ei^ un malheur,
dont nous fommes fâchés pour l'intérêt de la

Paix : mais nous nous fentons Ci peu difpofés à
le luporter

,
que de fix que nous fommes , il n'y

en a point un feul qui ne foit réfolu de tout hazar-

der pour refitrer dans une liberté qu'on n'a pu
nous ôter avec juftice. Qui pourroit condamner
un fentiment fi raifonnable 6c fi naturel ? Je ne
vois donc rien qui puilTe bleffer votre devoir ,

dans les faveurs que mon amour foUicite. Je fuis

à votre égard dans le cas ordinaire d'un Amant
tendre & paf}ionné,qui cherche à obtenir le coeur

d'une MaitreiTe qu'il adore ', Si. tous mes deuirs

étant légitimes , vous pouvez me rendre heureux,

fans qu'il en coûte rien à votre honneur ni à vo-
tre innocence. J'ajoutai , pour lui faire goûter

encore mieux ce difcours , les raifons que j 'avois

de croire que Madame Eliot ne defaprouveroit

point ma paifion ; & je lui reprefentai
, qu'il lui

imporioit peu d'être condamnée par quelques
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Vieillards ridicules , & par quelques Rlraîes ja-^

loufes
, pourvu qu'elle eût laprobation du Ciel

,

avec celle de fa Mère. Elle en tomba d'accord.

Elle fut même fi charmée de ce que je lui apre-
nois touchant Madame Eliot

,
qu'elle ne balança

point à m'aflurer qu'elle étoit difpofée à tout en-

treprendre avec le confentement de fa Mère.
Comme je ne cherchois point à la tromper , je

n^e lui déguifai pa^ qu'il y avoit quelque reftric-

tion à mettre dans ce que j'apelois l'aprobation

de Madame Eliot. Je lui fis comprendre ,
que

cette Dame étant liée par les considérations po-
litiques du refpedi humain , elle auroit peut-être

peine à nous accorder un confentement formel ;

mais je fuis certain , ajoutai-je , qu'elle aprouve
fecretcment mon amour ^ & qu'elle en fou-

haite ie fuccès dans le cœur. Dans le moment mê-
me que j'achevois ces paroles , le hazard amena
Madame Elrot dans la chambre où nous étions*

Sa prefence me fit naître le deffein d'un petit ar-

tifice y qui me réufîit heureufement. Ce fut de
tirer d'elle avec adreffe la confirmation de ce que
j'avois dit de fes fentimens

; perfuadé par la ré-

ponfe que fa Fille venoit de me faire , que la

moindre aparence d'aprobation formelle , ou ta-

citte , lèverait toutes fes difficultés. Hélas ! Ma-
dame , m'écriai-je triftement en la voyant entrer,

qu'avois-je fait au fort qui m'a exclus de l'heu-

f eufe efpérance de vous apeler ma Mère , & de
porter la qualité de votre Fils ? C'eft depuis que
j'ai vu Taimable Angélique , que j'ai apris à fen-

tir tout mon malheur. Je ne m'en confolerai de
ma vie. J'en fuis au/Ti affligée que vous , répon-

dit naturellement Madame flliot. Je crois que
vous auriez été bien content de cette petite créatu-

re , ajouta-t'elle en me montrant fa Fille. C'efl: un
coeur admirable ; elle me relTemble, Vous me l'au-

wez denc dQnnée volomiçrs , repris -je ? & c'çft
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m.i mauvaife fortune toute feule que je dois ac-

cufer
, puifque j'aurois pu compter compter fur

votre confentement ? Quoique j'eufle prononcé

ces paroles à deflein ; elles ne laiffirent point d'ê-

tre accompagnées d'un fentiment de cœur auiîi

vif, que fi elles eufTent été l'effufion naturelle :

je me fentis attendri juf^p'aux larmes. Madame
Eliot , qui s'en aperçut , en verfa elle-même quel-

ques-unes en m'embrafl"ant,&: elle m'affura qu'el-

le eût cru \x\\Q partie de fon fang bien employé ,

fi elle eût pu me rendre l'Epoux de fa Fille à ce

prix. Je ne defirol^ rien d'elle ^ au-delà de cet

aveu. Je fis prendre un autre tour à la converfa-

tion , ôc je remis à faire ufage une autre fois de
ce qu'Angélique avoit entendu. L'occafion ne
tarda point à s'en preCenter. Cette aimable Fille

avgit fort bien pénétré dans mes vues ; & fon

cœur étant incapable de diilimulation , elle me
confefTa qu'elle étoit fatisfaite de l'innoceme inr-

ventjprj de mon amouF. Je fins perfuadce de
cWujt ehofes , me à\t - elle avec une iiigénuité

pleine de charmes : Tune ^ que vous m'aimez fm-»-

céïenjent: ( car à quoi pourrois-je attribuer cette

préférence que vous me donnez fur toutes me*
Compagnes, & ce qui me touche encore plus,

cette ardeur & cette éinotion que je vous vois

lorfque vous m'aprochez ? Je juge de ce qui fe

pade dans votre cœur , par ce que j'éprouve

idans le mien. ) Je ne doute pas non-^plus , con-
tinua -t'elle , après la manière dont ma Mers
s'eit expliquée

, qu'elle n'aprouve fecreitement

vos deft^iins; «Se je conçois enmeme-tems qu'ells

fcft obligée à des ménagemens extérieurs , qui ne
vous ptrrmettent point ti'attendre d'elle un con-
(entemeut plus formel. Mois en fupofant qu'il

fulFife pour mettre mon honneur & mon devoir

à couvert ; dites - moi donc , ajouta-t'çUe eiï

E4
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rougifTantj ce que vous demandez de moî , Si

par quelle voye vous prétendez que jepuiile

devenir votre Epoule. Mon embarras tut

extrême à lui répondre ; car dans le fond
,

je

n'avois point encore imaginé de moyen qui pût

Satisfaire une Fille honnête & vertueule. Je comp-
. tois fur l'adrefTe & fur la vivacité d'efprit de
Gelin. Cette matière devoit erre mife en déli-

bération dans notre première conférence. Je fus

donc contraint d'avouer à ma chère MaîtrefTe

que j'étois encore indéterminé fur le choix des

moyens ; mais je l'aifurai
, que fon honneur

m'étant auffi cher qu'à elle-même , elle ne de-
voit point apréhender que je lui fiiTe jamais de
propofition qui pût allarmer fa délicatefie. Mes
Compagnons, lui dis-je , ont comme moi des

TÛës pures & innocentes. Nous devons nous

aflembler
, pour prendre une réfolution com-

mune fur cet important article ; & quelle qu'elle

foij: , Tamour ny aura pas plus de part que la

vertu & la fagefle. J'attendis en effet avec une
extrême impatience le jour marqué pour notre

Aflemblée. Dans cet intervalle , il fallut voir

quelquefois par bienféance l'Epoufe qui m'avoit

été donnée par le fort ; mais la comparaifon que
je faifois d'elle à chaque vifite , avec le vérita-

ble objet de ma tendrelTe , ne fervoit qu'à m'af-

fermir dans mon inclination pour l'aimable An-
gélique. J'étois prefque continuellement auprès

de cette chère perfonne ; & comme il étoit na-

turel que , demeurant dans la maifon de Ma-
dame Eliot

, je vècuffe familièrement avec fes

Filles, on ne pouvoit mal expliquer mes afîi-

duités. J'éprouvois tous les jours ,
qu'à quel-

que excès qu'on s'imagine avoir porté l'amour

,

cette paflioii eft fans celle capable d'accroiife-

ment ; car les derniers momens que je paiTois
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arec Angélique étolent toujours ceux où je me
croyols le plus touché tle Tes charmes. J'en dé-

couvrois à chaque inftant de nouveaux ; & ce

qui mettoit le comble à ma fatisfa^Slîon
,
je ne

ma'-quois pas plus d'ardeur pour la convaincre

de mes fentimens, qu'elle d'attention à me faire

connoître qu'elle entroit dans le iens de mes
foins , 6c qu'elle m'en tenoit compte au fond

de l'on cœur.

Le tems de notre Conférence étant arrivé ,

mes Compagnons furent aufli ponctuels que moi
à s'y rendre. Nous avions affecié , les jours pré-

cédens , de ne nous voir qu'en public
, pour

éviter tout air d'intrigue & de cabale. Cette
précaution étoit importante parmi tant de Vieil --

lards foupçonneux , qui n'avoient point d'autre

occupation que d'obferver notre conduite. NouS'
eûmes donc une faîisfa6tion extrême , de nous-

rejoindre , & de pouvoir nous entretenir ea
liberté. C'eût été un fpe^lacle agréable pour une
perfonne indifférente , que d'être témoin de la

confuùon qui régna d'abord dans notre Affem-
hlée , chacun s'empreiïant de parler , & vou-
lant être le premier à rendre compte de l'état

de fa fortune. Nous expliquâmes enfin tour-à-

tour. Perfonne ne fe plaignit de l'Amour ; toutes

nos MaitreHes nous avoient écouté favorable-

ment : avec cette différence peut - être
, que

quelques-unes s'étoient moins rendues par efti-

me pour leurs Amans
, que par l'inclinaiion

violente qu'elles avoient pour le mariage. No-
tre contentement ne laiflbit pas de paroitre égal

,

l'amour propre ne manquant point de nous per-
ftiader que nous devions nos conquêtes à notre
mérite. Il étoit quellion de donner à des com-^
mencemens fi heureux ^une fin qui le fut aufîi»

Oa propofa diverfes voyes ,
qui furent long-
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tcms examinées. Celle d'adrefler en corps nos
plaintes à la Colonie , fut rejettée comme trop

incertaine : notre malheur feroit devenu fans

remède , fi les Vieillards euffent connu une fois

nos deffeins fans y vouloir confentir. Celles de
quiter l'Ifle & d'enlever nos Maîtreffes, fut re-

gardée comme dangereufe
, quoique ce fût Ge^

lin qui l'eût propofée. Il y avoit du danger ,

non-feulement dans les moyens qu'il eût fallu

employer pour tromper la vigilence des Habi-
tans & pour s'emparer des Chaloupes ; mais

encore plus dans notre fuite même ,
que nous

ne pouvions entreprendre fans guide , au milieu

d'une Mer inconnue, & n'ayant point la moin-
dre connoiffance de la Navigation. Cependant,
Gelin infifta fortement fur ce parti. La difficul-

té de quitter l'ifle , nous dit- il , n'eft pas plus

grande que celle de nous affembler ici fecret-

tement. Nous choifirons le temsde la nuit, pour
nous rendre fur le rivage. Les chaînes qui re-

tiennent les Chaloupes ,ne nous coûteront rien

à rompre. Nous ne les mettrons en Mer qu'à.

la pointe du jour ; & je ne vois pas pourquoi

nous craindrions de n'être pas audî heureux à

t-rouver l'Ifle de Sainte Hélène , que M. Dring-

ton qui l'a découverte le premier. Ce raifonne-

ment ne fit poit d'impreffion fur nous. A juger

par le fuite des événemens
,
peut-être eufîîons-

nous fait plus fagementde le fuivre ; mais il nous

parut alors téméraire , fans compter que nous ne

nous croyons point aflés fûrs de l'afTeé^ion de

nos MaîtrefTes
,
pour ofer leur faire une auflv

étrange propofition que celle d'abandonner lenrs

Parens & leurs Amis , pour fuir avec nous. Le
troifiéme avis fut celui d'un mariage lecret. Ge»
lin , qui l'avoir encore propolé , nous en repre-

ignta la iiéceirué avec tant d'adreffa & d'elo?
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^uence , qu'après avoir rejette abfolLiment Jes

dj^ux autres , nous fûmes obligés de convenir

que c'étoit le feul auquel nous puiflions nou$

arrcier. Les plus timides d'entre nous y formè-

rent encore quelques difficultés ; mais elles n«

furent point aulii fortes que U réfolution déter-

minée où nous étions de fatisfaire notre cœur.

Quel que pût être le reileniiment des Vieillards

& des Filles mépriiées , nous comptions du
moins qu'on ne penléroit jamais à nous ôternos

Maitreltes lûrlqu'elles auroient reçu notre foi

,

& que de leur part elles nous auroient accordé

]qs libertés du mariage. Ce parti l'emporta à 1^

fin. 11 ne s'agifToit que de nous affurer de leuf

confentement. Ce devoit être l'ouvrage de no-
tre adrelTe. Nous ne doutâmes prefque point du-

fuccès. 11 n'y avoit point d'aparence qu'elle.s ba-

lançafTent long-tems , lorfqu'elles fe verrojenj

foutenuës par l'exemple de leurs Compagnes.
Le nombre encourage ; ôf d^ quelque fagefle

qu'on fe pique , on ne fe défend guéres contre

l'amour
, quand on croit avoir trouvé le moyen

de le jullifier.

Cette importante délibération étant ainfi ter-

minée , nous nousféparâmes avec les plus dou-
ces efpéra;!3ces. J'eus dès le lendemain l'occafion

de m'expliquer avec Angélique. Elle la fit naî-

tre elle-m^me adroitement
, pour être informée

du réfuliat de notre conférence. Je ne lui dégui-

fai rien. Vous êtes fjncére , lui dis-je ; vos ré-

ponfes doivent être décifives. Songez que je vous
propofe la feule voye qui puifle m'afTurer le

bonheur d'être à vous. C'eft une voye honnête ,.

votre vertu ne fçauroii la condamner : & pour
peu que vous écoutiez l'amour , elle vous pa-
xoîtra douce & facile. Que manquera-tTl à no-
tre union , continuai-ie

, pour la rendre fainte:

E 6
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& légitime ? Vous fçavez en quoi confide Tef-

lence du mariage : ce n'eft point dans une
vaine cérémonie ; c'ed dans le don du cœur ,

iSc dans les fermens qui raccompagnent. Nous au-

rons pour témoins des nôtres , cinq couples d'A-
mans , à qui nous rendrons le même fervice

que nous attendons d'eux , & qui feront enga-

gés pai leur propre intérêt à attefter la vérité

de nos promelïes. Si je vous aporte ces motifs ,

ajoûtai-je , c'eil: pour fatisfaire la délicatefTe de
votre honneur , en lui ôtant toute ombre de

crainte & d'allarme ; car la feule raifon à la-

quelle je voudrois devoir mon confentement ,

elï la tendreiTe de mon cœur, ôc l'ardeur infi-

nie de ma paiîion. Elle me répondit , que fi nous

avions eu befoin de tenir confeil pour prendre

cette réfolution , je ne devois pas trouver mau-
vais qu'elle me demandât auffi quelques jours

pour fe confulter elle-même ;
qu'elle prévoyoit

à la vérité , que fes conclufions me feroient

favorables ; mais qu'à quelque démarche que

î'eufTe le pouvoir de l'engager , elle y mettroit

toujours une condition , lans laquelle il paroif^

l'oit impoflible , de fatisfaire innocemment fon

amour & le mien ;. qu'elle vouloit que fa Mère
fût informée de notre Mariage , aufTi-tôt du

moins qu'il feroit achevé ;
que la bienféance de-

mandoit, à fon avis, que je me chargeaiTe moi-

même de lui annoncer cette nouvelle. Je fis vœu
d'obéir fans réferve à fes volontés. Ce n'eft que

dans votre bonheur , lui dis-je , que je puis trou-

ver le mien ; auffi mon attention ne fera qu'à

vous rendre contente & Keureufe , par une

continuelle exécution de tous vos defirs. Mon
Tefpeél: & mes expreirionspallionnéesla touchc-

lent tellement
,
qu'elle me confeiTa avant la fin:

4g cet entretien , quelle n'avoit gas befoin dfe.
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tout le tems qu'elle m'avoit demandé pour dé-

libérer.

L'Amour ne fut pas moins favorable à mes
Compagnons. Dès la troifiéme Alfemblée , nous

trouvâmes , après le compte que chacun eut ren-

du de fes progrès
,
que nous pouvions taire tonds

fur la bonne volonté de toutes nos Maîtredes.

Il nous ref^oit encore environ un mois de liber-

té; mais comme notre delTein ne povivoit s'exé*

cuter trop-tôt au gré de notre ardeur , nous ré-

folumes d'en avancer le moment autant qu'il fe-

roit poflible. Nous étions dans la plus belle fai-

fon de l'année. La nuit qui devoit fuîvre celle

où nous étions , fut cholîie pour la célébration

de nos amoureux myftéres. Nous convînmes du
lieu. Iln*y en avoit point de plus commode aux

environs, que l'endroit même oîi nous tenions nos

AfTemblées. C'étoit une belle prairie , environ-

née d'arbres épais , à deux cens pas du gros de

l'Habitation. 11 fut réglé , que chacun s'y ren-

droit vers minuit , avec ce qu'il aimoit. Le jour

qui précédcit cette heureufe nuit devoit être em-
ployé à dirpofer nos Maitreffes , & à prendre

des mefures avec elles pour les aider à fe déro-

ber de leurs maifons. Angélique trembla , lorlquc

je lui déclarai que nous étions fi proches du ter-

me de nos deilrs. J'eus de nouvelles craintes à

combattre , & quelques légères objedions à dé-

truire , mais l'amour m'épargna une partie* de
la peine , foit en diminuant tout-d'un-coup les

difficultés de mon aimable Maîtrede , foit ea
augmentant la force de mes réponfes. Elle me
promit d'être prête à me fuivre à minuit.

Cette heure defirée arriva : je l'entendis fonner>

Tout éroit tranquile dans la Colonie , à la réfer-

ve de fix heureux couples d'Amans ,
qui tou-

choient au- moment de leur bonheur, J'aHendoi5
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Angélique à la porte de fa maifon , que j'avoîs

ouverte fans bruit. Elle ne fe fit point attendre

long-tems. Dieux ! avec quelle joye la vis-je

paroître & me chercher d'un œil timide & em-
barrallé ! Je me fis apercevoir , 6c la recevant

pour la première fois à bras ouverts
,
je l'em-

braflai avec le plus vif tranfport que l'amour ait

jamais infpiré. Nous gagnâmes en un moment la

prairie. Une partie de nos Compagnons y étoit

déjà avec leurs Amantes. La Lune fembloit s'être

' ornée de toute fa lumière
,
pour éclairer un fpec-

tacle digne de l'attention du Ciel & de la Ter-
re ; & par un effet fans doute de l'extrême fatis-

faftion de mon cœur qui fe répandoit en quelque

forte fur toute la Nature , l'air ne m'a jamais

paru fi doux , ni la verdure fi riante j que pen-
dant le refte de cette charmante nuit.

AufTi-tôt que notre petite troupe fut affemblée ;

Gelin
,
qui avoit pris quelque fupériorité iur nous^

parfon air décifif& fa facilité à s'exprim.er , nous

£t un Prologue agréable fur la cérémonie que

nous étions prêts de commencer. Il remercia

d'abord la fortune &. l'amour , au nom de l'Af-

femblée ; & puis prenant un ton plus Chrétien ,

il nous parla des obligations du mariage que nous

allions contra6ler , avec autant d'éloquence que
le Miniflre avoit fait à l'Eglife. Nous aprouvâ-

mes fon difcours. 11 fut le premier à prononcer

enfuite une forme de Serment
,
qu'il avoit eu foin

de préparer. Elle étoit exprimée en termes fi

forts j qu'indépendamment de l'amour &. de
l'honneur qui nous attachoient pour toujours à

nos aimables Maîtreffes , elle eût pu fervir ce

frein à notre inconfiance & de prèfervatif con-

tre nos dégoûts
,
pendant une éternité de maria^-

ge. Nous la prononçâmes tour-à-tour. Nos Mai»

ireifes , ou plutôt nos Epoufes , la répétèrent a»-
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près nous. Tout s'exécuta avecdécenca &avec
modeftie. Que manquoit-il à une cérémonie il

fage
, pour être regardée comme un mariage-

laint & Iblemnel ? le Ciel l'aprouva fans doute ?

car nous avions ménagé réligieufement tous Tes

droits. Cependant , il a plu à des hommes cruels

6c injuftes , de la traiter d'union facrilége , & de
rompre des nœuds qui dévoient être immortels

par leur nature , comme ils le feront par leur

inclination. Je ne puis me rapeler le fouvenir de
cette nuit délicieufe , fans admirer que moa.
cœur qui fut alors capable de tant de joye , ait-

pu l'être enfuite de tant derefpoir&. de douleur.

Ciel ! comment pafTe-t'on fubitement du comble
du bonheur à l'excès delà mifére }

Chaque moment de cette belle nuit fut marqué
par un tranfport. Nous la paflames , chacun de'

notre côté , dans les bras de nos Epoufes. Que
le tems nous parut court I Mais hélas I ce fut

une imprudence extrême, de ne nous être pas dé-
fié* qu'il couleroit û vite. Le jour nous furprit.

Nous nous aperçûmes trop tard
,
que ce que nous

avions continué de prendre pour la lumière de
la Lune , étoit celle du Soleil. Il n'y eut perfon-

ne de nous qui ne fentît le danger auquel nous^

allions nous trouver expofés. Il étoit plus grand
encore pour nos Epoufes

, que pour nous. Il fal-

loit qu'elles retournaient chez elles fans être re-

marquées , 6c la chofe ne paroiiToit prefque pgs

poflîble. Nous entendions déjà le bruit des Ha-
bitans, qui commençoient à fortir de leurs mai-
fons ; 6c la crainte nous faifoit imaginer qu'ils

cherchoient leurs Filles, après s'être aperçus de-

leur évafion . Nous tînmes confeil un moment. Plu-

fleurs de nos Compagnons étoient d'avis de ren--

trer tous enfcmble fans autre ménagement , 6c
lie déclarer notre mariage à toutes les perfonnôS:'
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aveu , difoient-ils
, qu'il faut que nous faiîions

tôt ou tard : prenons cette occafion
,
puifque

nous ne fçaurions fortir autrement d'embarras. Ce
confeil devoit être fuivi ; mais nos Epoufes s'y

opoférent , par un Tentiment de pudeur &c de ti-

midité. Elles fe figurèrent , que c'étoitfe livrer

à une honte certaine
,
que de reconnoitre qu'elles

avoient été prifes en quelque forte fur le fait. Quoi-
qu'elles avouadent qu'il falloit t6t ou tard que
notre mariage fût public, elles fouhaitoient que

cela fe fit infenfiblement & d'une manière qui

ne les expofât point à la raillerie ; car c'étoit

tout ce qu'elles s'imaginoient qu'elles avoient à

apréhender. Nous nous le figurions comme elles^

Pour les fatisfaire , nous conientîmes qu'elles prif-

fent feules le chemin de l'Habitation j & que fi-

elles ne pouvoieat gagner leurs maifons fans

être aperçues , elles tâchafîent de trouver quel-

que prétexte pour excufer leur abfence no61:urne.

Je ne fçai de qu'elle excufe elles auroientpu s'a-

vifer; mais dans le moment même qu'elles ik)u s

quittolent après nous avoir embarralTé tendre-

ment , nous découvrîmes le Miniftre de la Co-
lonie , qui venoit vers nous avec quelques An-
ciens. Ils n'avoient point d'autre defTein , que de

prendre l'air en fe promenant ; cependant , la vue

de fix de leurs Filles qu'ils aperçurent avec nous .,

ôc dont ils eurent même le tems de remarquer

quelques-unes entre nos bras, les falfit d'inquié-

tude &. d'étonnement. Ils s'avancèrent aufli-

promptement que leur âge le permettoit. Le pre-

mier mouvement de notre crainte nous portoit

à fuir, & à nous cacher puérilement derrière les

arbres ; mais nous fîmes réflexion ,
que c'étoit

nous confefTer criminels. La propofition de dé-

clarer notre mariage fut reGouveîée inutilement



DE M. Clé VELA nd: 97
par Gelin. Nos Epoufes la rejettérent encore.

Je pris la parole. Tout eft perdu , leur dis-je ,

fi nous nous déconcertons. Ecoutez-moi; je me
charge de l'événement. 11 n'eft que trop certain ,

que le'Miniftre nous a aperçus : mais je ne crois

point qu'il ait pu découvrir au jufte le nombre
que nous Ibmmes. Il faut que deux d'entre nous

,

continuai-je en parlant à mes Compagnons , le

baiffent jufqu'à terre , & fe retirent en rampant

vers les arbres voifms. J'en fis auffi-tôt baiffer

deux. Tâchez , leur dis-je ^de vous cacher i\ bien

que vous ne paroifîiez paint. Et nous , ajoutai-

je en m'adrelî'ant aux autres , allons librement

au-devant du Minière avec nos Epouies : nous

lui dirons qu'étans iortis pour prendre l'air da
matin , nous les avons rencontrées par le mê-
me hazard qui nous le tait rencontrer lui même.
11 ne s'imaginera nul defTein caché dans notre

rencontre , lorfqu'il nous verra un nombre iné-

gal d'Hommes & de Eilles. Mon expédient fut

aplaudi. Heureulement , l'herbe étoit aflez hau-

te pour cacher la retraite de nos deux Compa-
gnons ; car le Miniftre avec les fiens n'étoitplus

qu'à cinquante pas de nous. Nous les abordâmes.

En allant j'avois prié Gelin , qui s'^xprimoit

plusaifément qtie moi, de leur tenir le difcours

que je lui avois fu^géré. Il le lit d'un air libre ,

qui parut les perluader. Cependant étansreto\ir-

nés auiri tôt avec nous vers l'habitation , ils gar-

dèrent fur la route un féiieux que ]'eus peine

à expliquer , ne me défiant pas qu'ils eufîént vu
nos embraflemens , ni qu'ils enflent le moindre

foupçon que Gelin les eut trompés par une fable.

Notre retour fut remarqué de quantité d'Habi-

tans ; mais la compagnie du Miniftre nous mit d'a-

bord à couvert delà médifance.

Nous les quittâmes afftîz froidement. Les cin^
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Epoufes de mes Compagnons fe retirèrent chef

elles, & je n'ai pas été informé fi l'on s'étoit

aperçu de leur abfence , ni de quelle manière

elles y furent reçues. Pour moi qui avois le

même chemin à prendre que la mienne ^ je con-
certai avec elle de quelle excufe nous nous ier-

vii ions pour fatisfaire fa Mère. Qu'avons nous

à balancer , dis je ? Vous fçavez dequoi nous

lommes convenus , & ce que je vous ai pro-

mis à votre propre follicitation. J'arrêterai Ma-
dame Eliot, tandis que vous retournerei à vo-
tre chambre. Je lui fera la confeiîion fmcére

de notre amour 6c de notre mariage. Ce n'eft

point avec elle que nous avons à g.^rder dcsr

mefures : elle nous aime , & fa colère ne fç-m-

rcit être longue ni violente. Je n'apréhende liea

pour moi, me répondit ma chère Epoufe ; mais

j'ai un prelTentiment de quelque malheur qui

vous menace. Je fouhaiterois qu'il tombât lur

moi tout entier. Le ton dont elle prononça ces

paroles me glaça le fang. Je m'arrêtai pour la

regarder fixement. ,Dieu ! lui dis-je , c|ue m'an-

noncez-vous , & que fignitie ce langage ? Elis

balança quelque - tems à me répondre ; mais

l'ayant prefTée de parler, elle me demanda par-

don de m'avoir caché une chofe importante

qu'elle avoit aprife la veille. Hier , reprit-elle ,

après l'entretien que nous eûmes enfemble^ma
Sœur vint me dire que le Mur.Oive ètoit venu
voir ma Mère , & qu'ils avoient eu une con-

verfation longue & animée , dont elle avoit

trouvé moyen d'entendre une partie. Quoi-
qu'elle n'ait pu fuivre exailement le fil de leur

difcours , elle a compris par les expreflicns du
Miniftre

, qu'il fe plaignoit de votre froideur

pour celle que le fort vous a donné pour Epou-
ù , 6c qu'il l'attribuoit à quelque incIiiiauQa
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^*il votîs foupçonnoit d'avoir conçue pour ma
Sœur ou pour moi. Ma Mère s'eft expliquée

avec définterreffement , en proteftant -de (on

ignorance. Mais cet homme vif & impérieux ,

qui eft accoutumé à fe faire refpe^ler dans la

Colonie, lui a répliqué , que c'étoit pour elle

une affaire de la dernière conféquence ; & en

la quittant, il l'a priée de fe fouvenir de l'a-

vanture de M. Guiton. 11 efl certain , continua

Angélique
, q»e cette avanture eft capable d'ef-

frayer tous les Epoux qui feroient tentés d'oublier

ici leur devoir. M. Guiton étoit un homme
des plus diftingués de la Colonie. Outre fon

mérite perfonnel , on avoit pour lui une extrê-

me confidération
,
parce qu'il étoit Fils du Maire

de ce nom qui coaimandoit à la Rochelle pen-

dant le Siège , & qui fe fignala par une zèle

extraordinaire pour la Religion. Cependant ayant

eu le malheur d'être furpris dans un commerce
d'amour qu'il entretenoit ici avec la Femme
d'un autre , rien ne le put fauver du châtiments

11 fut condamné à mourir , & fon fuplice fut

d'être noyé dans la mer avec fon Amante aux
yeux de toute la Colonie. Tous les Anciens
fe crurent obligés à cet exemple de rigueur ,

pour affurer la fidélité des mariages. 'Quelque
impreflion que le fouvenir de cette Hiftoire ait

faite fur moi , ajouta mon Epoufe , je ne vous
en ai rien communiqué ; non-feulement pa(^:e

parce que vous avez fçu me perfuader que no-
tre engagement ne bleffe point le devoir , &
que nous ne fommes point par conféquent dans

le cas de M. Guiton , maii par une raifon plus

forte , je n'ai point honte de vous l'avouer, c'eft U
tendrede que vous m'avez infpirée. Je ne pou-
vois être fans quelque crainte de refroidir la vô-
tre , en vous caufant peut-être de la frayeur.
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Aujourd'hui , me dit-elle en hniilant

,
je me trouve

plus timide que je ne Tétois hier. Je ne fçai ii

c'efl: la rencontre du Miniilre qui m'allarme , ou
fi c'eft qu'étant aflurée maintenant d'être à vous

,

j'aprchende plus que je ne tailois la perte d'un

bien que je pofléde ; mai^ il me femble que mon
cœur m'avertit fecrettement

, que j'ai quelque
choie à craindre pour vous. Piaife au Ciel ,

que
mon inquiétude foit vaine , ou du moins qu'elle

ne prélage rien de fâcheux que pour moi !

Si le commencement de ce difcours m'avoit

affligé, la fin me raiTura. Je n*y confidérai mê-
me que ce qu'il y avoit de tendre & d'aimable

de la part de mon Epoufe
,
pour lui en mar-

Guer mon vit reilentiment. - L'Hiiloire de M.
Guiton y lui d:5-je , n'a rien de commun avec

la nôtre. Quand vous me l'auriez aprile hier

avec la vifue 6l les menaces du Miniitre , vo-
tre récit n'auroit pas été plus capable de me
refroidir

,
qu'il ne Vei\ de m'effrayer aujourd'hui.

Vous m'aimez , n'eft-ce pas ? Vous ne vous re-

pentez point de ce que vous avez fait pour moi ,

&c vous êtes réfoluë de foutenir jufqu'à la fin de

votre vie la vérité de nos engagemens ? Laiflez

au iVîiniilre la liberté de Te plaindre & de me-
nacer. Nous ne fommes point Tes efclaves. Pour

ce qui regarde les malheurs que vous apréhen-

dez , je ne fçaurois croire que le Ciel nous en

prépare ,puifque nous ne les avons point mérités,

liommes s'en mêlent , il ne leur fera peut-être

Si les pas aifé de réufTir.Comptez du moins que les

effets de leur malignité n'arriveront pas facile-

ment jufqu'à vous. Dans le fond , je me trou-

vois plus tranquille & plus réfolu depuis la con-

cluficn de notre mariage , que je ne l'avois été

auparavant. Angélique étoit à moi ; je n'étois

plus inquiété par mes defirs. Je ne l'étois pas
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non plus par mes craintes ; car outre la folidité

de nos liens
,
que je croyois à l'épreuve de toutes

les attaques du Minière &. de la Colonie ^ je

trouvois dans mon coeur un fond de courage ,

qui me répondoit affez que je fçaurois détendre

les droits de mon Epoufe & le» miens.

Nous arrivâmes à la mailbn de Madame Eliot,

Je ne remarquai point qu'on s'y fût aperçu de no-
tre abfence. J'entrai dans une chambre où el-

le étoit feule , tandis qu'Angélique fe retira

adroitement à la ficnne. La manière dont ell«

me reçut ayant achevé de m'affurer qu'elle n'é-

toit encore informée de rien
,
je demeurai quel-

que-tems incertain fi je devois prendre ce mo-
ment pour m'expliquer. Enfin , je crus que ce

feroit un avantage de l'avoir prévenue contre

toutes les mauvaifes imprefTions qu'elle ne man-
queroit point de recevoir d'ailleurs. Je me jettai

à fes genoux. Je lui découvris que j'étois fon
Fils. La crainte de vous déplaire , luidis-je, ou
plutôt celle de vous communiquer mon ma-
riage avant l'exécution ; mais je me (uis flâté

que vous ne le condamneriez pas , puifque vous
l'avez fouhaité. La charmante Angélique eft mon
Epoufe. J'aurois renoiîcé à tou.es les fortunes

"du monde
, pour arriver à ce bonheur. Il ne

me manque plus que votre aveu , fans lequel

ma félicité eft imparfaite ; car après le nom de
fon Epoux , rien ne m'eft fi cher que celui 4^
votre Fils. J'aurois eu le tems de faire un dif-

cours beaucoup plus long , avant que Madame
Eliot fut en état de me répondre , tant elle pa-

roilToit furprife,& effrayée même de m'entendre.

Enfin , comme j'avois ceffé de parler , elle me
répondit prefque en tremblant , qu'elle prioit le

Ciel que nous n'eufîions rien fait témérairement ;

mais que je lui apreaois la plus étrange Ck U
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plus embarraflante nouvelle qu'elle pût jamais

recevoir. Expliquez- vous davantage , ajouta-

t'elle avec le même air d'inquiétude. Dites-moi

ce que c'eft que vous apelez votre mariage , &
comment vous êtes devenu mon Fils. Je lui

cxpofai toute notre Hiftoire. O cher Bridge ,

s'écria-t'elle après m'avoir entendu ,
que je

crains que vous n'ayez manqué de prudence ,

& que vous ne nous ayez expofé à des peines

aufquelles nous ne trouverons jamais de remé-

de ! Je ne vous cacherai point que j'ai fouhai-

té vous voir l'Epoux de ma Fille ; & que dans

ce moment même , parmi foutes mes allarmes ,

j'ai de la joye que vous le Ibyez devenu. Mais

écoutez ce que vous avez à craindre , 6i moi
peut-être avec vous. J'en tremble , ajouta cette

bonne Dame , & j'ofe à peine vous le dire ;

Elle meraporta là-deflus l'entretien qu'elle avoit

eu la veille avec le Minière. Sa Fille aînée n'en

avoit entendu que la moindre partie. Cet Ec-

cléfiaftique impérieux & vindicatif avcit des

raifons particulières d'être irrité contre moi.

C'étoit la Fille de Ton Frère qui m'étoit échue

par le Sort. Il avoit apris d'elle , & il l'avoit

peut-être rernarqué lui-même ,
que mon empref-

fement à la voir n'avoit pas été des plus ar-

dens. En effet , il m'avoit été impciTible ce pren-

dre afTez fur moi-même pour rendre des foins

à une créature très-defagréable y que j'euffe eu

peine à foufftir quand je n'aurois pas eu le

cœur rempli de la charmante Angélique. Je l'a-

vois vue rarement , & moins même que je n'y

étois obligé par intérêt & par bienféance. Le
Miniflre , à qui cette Fille étoit très- chère ,

expliquant ma froideur ccmiue une marque de

dégoût & de mépris , étoit vivement piqué ;

&. comme on b'aveugle toujours fur le mérita
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<k ce qu'on aime , il avoit moins attribué mort

indifférence aux mauvaifes qualités de fa Nièce,
qu'à mon mauvais goût. Mon aifiduité à de-
meurer du matin au loir chez Madame Eliot

avoit achevé de lui ouvrir les yeux. Il jugea

que j'y étois retenu par l'amour. Rapelant mê-
me la tendrede que cette Dame marquoit pour
moi dans toutes les occafions , & la bonté qu'el-

le avoit eue de louhaiter que fa mailon me
fervît de logement julqu'à ce qu'on m'en eût

préparé un, il s'imagina qu'elle lavorifoit mon
amour pour l'une de les deux Filles. Toutes
ces idées l'avoient échauft'é jufqu'au point de
le faire venir chez elle pour lui marquer fon

mécontentement. Elle avoit reçu d'abord fes

repioches avec modération ; mais il en laifla

échaper quelques-uns de piquans , qui lui atti-

rèrent des réponfes auiîî vives. En un mot ,

Madame Eliot , pour défendre l'honneur de fes

Filles , lui avoit répondu qu'elle les avoit aiTez

bien élevées pour ne pas craindre qu'elles imi-

taient jamais la Maitreife de Guiton. Or cette

Maîtrefie , qui avoit écé punie avec fon Amant

,

n'étoit autre que la Belle-lœur du Miniftre ,

& par conléquent la Mère de fa Nièce. Un ou-*

trage de cette force ne fe pardonne guère. Le
Miniftre avoit quitté Madame Eliot , en la

laifant fouvenir qu'il avoit opiné le premier à
la condamnation de fa Belie-fœur , pour l'e-

xemple de la Colonie ; & en proteftant avec

ferment , que s'il avoiî eu cette fevèrité pour
fa famille , il en auroit encore plus pour tou-

tes les Femmes de i'Hle qui s'écarteroient le

1 loins du monde de leur devoir. Je ne doute

point, reprit Madame Eliot , après m 'avoir fait c«

f ecit
,
qu'il n'ait eu mes filles en vue dans cette

«lenace. Le pû4 d'aparence qu'il y avoit hier
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à ce qui vous eft arrivé cette nuit , m'empê-
cha de les avertir fi-tôt d'être plus retenues que
jamais dans leur conduite. Le mal ell: fait , ôc

Rous voilà expofés à tout le rellentiment de
notre Miniftre. Ah .*• ma chère Mère , interrom-

pis-je ^ quel nom donnez-vous au plus faint ma-
riage qui fut jamais? Vous l'apelez un mal ; Ôc

moi je défie toute la haine du iMiniflre d'y trou-

ver à redire. Je confefle me dit-elle
, qu'avec

toutes les mefures que vous avez gardées , vo-
tre adion peut porter un meilleur nom ; & je ne
balance pas à le reconnoîrre , comme vous le

fouhaitez
, pour un engagement faint & légitime.

Mais vous ne fçavez pas ce que c'ell que la haine

d'un homme vindicatif, & vous ignorez en par-

ticulier le caraftére de notre Miniftre. Elle ajou-

ta qu'elle n'étoit que trop fûre qu'il trouveroit

le moyen de nous perdre.

J'avoue qu'en l'entendant parler de cette for-

te , & rapelant les obligations que j'avois à cet-

te généreufe Dame prelque aufli vivement que
ce que je devois à mon Epoufe Se à moi-même

,

je ne pus me défendre d'un mouvement furieux

d'indignation & de colère. Lui , nous perdre ,

m'écriai-jeije ne lelaiiTerois pas vivre un moment,
fi je croyois qu'il en conçût la penfée. Raflurez-

vous , Madame , continuai je , nous ne fommes
que fix ; mais capables , fi je ne me trompe , d'en

effrayer un plus grand nombre. Nous nous fe-

rons rendre juftice , puifqu'il le faut ; & comp-
tez que vos intérêts ne feront pas oubliés. J'ai-

lois lortir pour rejoindre mes Compagnons , &
ies exhorter à ne pas nous laiiTer oprimer. Ma-
dame Eliot ,

qui me vit trop agité , me pria de
me tranquilifer un moment. Je l'employai à fai.

re apeler Angélique que je voulois prefenter

moi-même à fa Al are. Elle entra timidement.

Venez

,
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%'cnez l ma chère ame , lui dis-je , venez re-

5ïnercier k meilleure de toutes les Mères , elle

snous pardonne la liberté que nous avons prife d€
nous unir fans fon confentement. C'étoit elle feu-

le , néanmoins que nous devions ménager : mais

fa bonté n'a rien d'égal, que la malignité de Tes en-

-nemisJe ne rends grâces au Ciel,qu'ils fbient auffî

îies nôtres ; ôc je ne me crois pas mieux lié par le

ferment que j'ai prononcé de vous adorer toute

ma vie
,
que celui que je fais de la -défendre&

de la venger. Madame Eliot étoit la douceur ôc

la bonté même. Elle me pria de modérer mon
tranfport , & d'attendre du moins pour écla-

ter , que le Miniftre parût fe difpofer à l'exé-

cution de fes menaces. Ce fera alors votre in-

térêt ; me dit-elle , autant que le mien. Elle em-»

braffa enfuite fa Fille , en répandant quelques

larmes. Elle lui dit
, qu'à la vérité elle n'eut ja-

mais donné fon confentement à notre mariage ,
Il nous euffions pris la liberté de le lui deman-
der : mais que le Ciel ayant dirpofé les chofes

il heureufement , elle ne pouvoit s'empêcher de
nous en laifler voir de la fatisfaftion. Cependant
je ne fuis pas tranquile , ajouta-t'elle , & je pré-

vois tant d'orages qui vont fe former , (bit de
la part du Miniilre ôc des Anciens qui n'aprou-
veront jamais votre démarche , foit de la part

de Bridge & de lès Compagnons, qui ne fouf-

iiiront peut-être pas qu'on en ufe duremçnt
avec eux , que je ne fçai à quoi nous devons nout
attendre pour l'avenir. Je lui proteftai encore ,

que de quelque manière que notre affaire pût
tourner , il t\y avoit point de péril à craindre

pour elle , tant que je ferois en état de la dé-
fendre.

Tandis que je tâchois de la rafliirer., & que je
Tome IL F
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partageols me^ carefl'es entre cette bonne Mère &
jna chère Epoule , un Domettlque du Minière

*lemanda à nie parler de la part de Ton iMaître. Jç

panchoisà le renvoyer brulquement ; mais Ma-
dame Eliot me conleilla de l'écouter. 11 n'avoit

point d'autre commiOion , que de m'avertir dç

me rendre fur le champ chez le Minillre. Peut-

«tre en aurois-je fait difficulté dans la chaleur où
j'étois encore , (i jen'euffe fait réflexion , que je

pourrois recevoir dans cette vifite quelque éclair-

"cifTement utile à notre fureté. Je m'y rendis aulîi-

tôt. On me fit entrer dans unefalle, où je fus

furpris de trouver mes cinq Compagnons. Ils me
dirent ,

qu'on les avoir fait avertir comme moi de

Vy rendre. Nous eûmes un moment pour nons

entretenir. Je leur racontai ce que j'avois apris

de Madame Eliot, & je leur Tfis remarquer les

.conféquences qu'ils en dévoient tirer pour eux--

mêmes. Madame Eliot , leur dis-je , eft un*?

-femme fage & expérimentée. Elle tremble pouir

fa. Fille & pour moi : foyez fûrs qu'elle ne trem-

ble pas fans d»-. fortes raifons. Or je n'ai point de

'malheur à craii?dre, dont vous n.e foyez mena-

cés* Ainfi , lorfque je vous parle de mes intérêts,

^e crois que vous ne devez pas en féparer les vô-

tres. Ils me répondirent unanimement
, que je

n'avois pas befoin d'employer d'autres raifons

flue celles de l'amitié
,
pour les interrefler à la dé^

fenfe démon Epoufe & à la mienne ; & qu'ils

comprenoient bien d'ailleurs
,
qu'étant tous com-

plices de la même adion , nos intérêts ne pou-

voient plus être féparés. Nous nous engageâmes

à l'inftant par les fermens les plus redoutables , de

nous fecourir les uns les autres jufqu'à l'effufioîî

de tout notre fang. Comme j'avois été le premier

à leur propofer cette nouvelle Ligue , & qu'ils

«voient le fouvenir prefent du fervice que je le^ir
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trois rendu dans la prairie , ils s'accordèrent à me
choifir pour leur Chef. Gelin fut nommé pour
m'afTifter. Ils firent un nouveau ferment de nous

obéir fans réferve , dans tout ce qai fe raporteroit

à notre intérêt commun Ôc à celui de nos Epoufes,

Tout cela fut exécuté en un inftant.

Le Miniftre parut. Je le confidérai fans doute

avec les yeux de la colère & de la haine , car

tout me fembloit odieux dans fa figure & dansfes

manières. 11 jetta les yeux fur moi en parlant,

comme fiir celui dont il étoit aparemment le

moins fatisfait. Toute la Colonie , nous dit-il^

eft mal édifiée de votre conduite. C'eft une chofe

inouie parmi n«u5 , que de jeunes gens de votre

âge , & déjà liés par de faintes pr^mefTes à des

Epoufes que le Ciel lui-même a pris foin de leur

aiiigner , faffent des promenades noâurnes avec

des perfonnes d'un autre fexe. Autant qu'un tel

fcandale eft étrange , autant fom.mes-nous réfo-

lus de ne le pas fuporter. On ne nous en impofe

pas aifément par des fables. D'où veniez-vous,

demanda-t'il fièrement , lorfque je vous ai ren-

contré ce matin avec une troupe de jeunes filles

ians modeftie & fans pudeur ?

J'étois encore ému du court& vifentretien que
•je venois d'avoir avec mes Compagnons , & de
celui que j'avois eu un moment auparavant avec
Madame Eliot. J'avoue que je ne me trouvai point

afléz de modération , pour répondre tranquil^

ment à cette interrogation outrageante. Lorfque
nous fommes venus dans cette Ifie , lui dis- je d'un

;^n aufii fier que le fien , nous avons prétendu

y entrer dans tous les droits des Habitans, &
iur-tout dans les deux principaux

, qui font la li-

berté &. l'égalité. Si nous y reconnoiiïbns une au-
torité fupérieure à nous, ce n'eil pas celle d'uit

Particulier , qui n'a pçint ici d'autre emploi que
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de réciter les Prières à l'Eglile ; c'eft uniquement
celle de i'Afl'emblée générale de la Colonie. Ain-

û , Monfieiir , ajoutai-je , retranchez cet air im-

périeux & hautain , qui vous convient moins
qu'à perfoniie. Nous rendrons compte 4e nos

«uStions à ceux- qui ont le droit de le demander.

L'orgueil du Miniilretiit extrêmement déconcerté

par cette réponfe. 11 fe remit néanmoins , après

un filence d'un moment. Ne vous y trompez pas,

reprit-il. Quoique je ne m'attribue ici nulle auto-

rité
,

je vous déclare que c'eft le Corps même de

I3 Colonie qui s'explique à vous par ma bouche ,

éi je vous renouvelle de fa part la queftion que je

vous ai faite : D'où veniez-vous ce matin ? Me
trouvant prefié de cette forte , & craignant de
nuire à nos intérêts en refufant de répondre

, je

pris le parti d'abréger tout-d'un-coup les difhcuU

tis , & de profiter de cette occafion pour décla-

i-er hautement notre mariage. Je jettai les yeux
iur mes Compagnons , pour les préparer à c«

qu'ils alloient entendre , dans le deflein de leur

faire fentir que je ne faifois rien imprudemment
6c fans réflexion ; je les tournai enfuite vers le

Aîiniilre. Aprenez donc , Monfieur , lui dis-je

d'un ton honnête & modéré , ce que vous mar-

quez une fi vive curiofité de fçavoir. Nous fom*

mes nés libres. Rien ne nous a paru fi injufte & fi

Eial conçu ,
que certe odieufe cérémonie du Sort,

à laquelle vous avez voulu que nous fufîions rede-»

vables de nos Epoufes. Des Anglois & des Fran-î-

çoisnefouifrent pomt qu'on tyrannife leur cœur.

Nous fommes rentrés dans nos droits , en nous

choififTant nous-mêmes de chères & d'aimabl««

moitiés, qui partageront déformais nos peines &
nos plaifirs , & qui nous feront goûter de nou-

velles douceurs dans cefcjour de paix & d'inno-

çejice. 11 nous étpit impoiîiblg d / vivre heureux
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fans elles ; & comme on nous a promis du bon-f

heur en nous y conduilant , nous nous flâton*

qu'on nous laiflèra jouir avec tranquilité du feul:

bien auquel nous l'avons attaché. Je lui fis une

révérence profonde après cette Harangue , &
tous mes Compagnons m'imitèrent en gardant le

iilence.

Je tâcherois inutilement de vous reprefenter les

premières marques de fa furprife ÔC de fon indi-

gnation. Il rougit &. il pâlit vingt fois , tour à

tour , dans le même inftant. Il s'agitoit , fans

pouvoir ouvrir la bouche pour donner pafTage

aux expreffions de fa colère, qu'on croyoit voir

à tout moment prête à fortir de fes lèvres. Soit

tranfport me fit pitié. Je fisfigne à mes Compa-
gnons de fe retirer avec moi , & je lui disenfor-

tant :Vousfçavez à]prefent nos fecrets , Mon-
fieur, nous vous les avons communiqués , afin

que vous preniez la peine de les rendre publics*

Il n'y a q^ie les crimes, dont on s'oblline à faire

xnylière ; & notre confcience n'en a point à nous

reprocher. Il me répondit alors en deux mots y

qu'il nous en feroit reconnoître plus d'un , & qu'il

trouve oit le moyen de les punir. Nous le quitta-;

mes. Mes Compagnons me remercièrent vive-

ment de ce que je venois de faire pour eux. Ils

me proteftèrent qu^ils en étoient plus tranquilesj

& je crus refientir aufli le même effet. Nous ne

fimes plus difficulté d'aprendre notre avanture ^
tous ceux qui fe rencontrèrent dans notre che-

min. Quelques-uns parurent l'aprouver. D'au-

tres nous témoignèrent de la furprife , fans nous
expliquer leur fentiment. Nous renouvelâmes nos
engagemens mutuels , avant que de nous féparer;

& pour avoir plus de facilité à prendre nos mefu-
res en commun , nous réfolûmes de continuer à
tenir deux fois chaqu* fçmain* nos alTcrablèei

dans la prairie, F 3



Je retournai chez Madame Eliot que je trouvai
l^leine d'impatience à m'attendre. Elle aprouva
d'abord la refolution que j'avois prife de déclarer
tout au Minière , & aux Habitans que j'avois

rencontrés. 11 lui fembla pendant quelques mo-
mens , comme à moi ^ que c'étoit un fardeaii"

dont elle fe fentoit déchargée. Elle fut la premier
«e à me dire : Après tout & malgré toutes mes
craintes

, qu'avons-nous à apréhender du reffen-

timentdu Minière ? quel mal la haine nous peut-
file faire ? Ma Fille dépend-elle de lui ? Je con-
iens , moi , qu'elle foit votre Epoufe ; & de qui
recevra-t'elle des ordres qu'elle doive refpefter

plus que les miens ? Cependant , elle en rev^
noit malgré elle à fes inquiétudes, lorfqu'elle

penfoit au cara6lére du Minière , êc au démêlé
qu'elle avoit eu avec lui. Elle trouva même en
me faifant répéter le difcours qu'il nous avoit te-

nu , de quoi augmenter fa crainte ; & elle y dé-
couvrit la femence de tous les maux qu'il nous pré-

paroit. Il nous avoit parlé de liens & de promef-
fes , d'une manière à nous faire croire qu'il nous
regardoit comme engagez à nos Epoufes de ha-
sard; Ciel î s'écria Madame Eliot après y avoir,

réfléchi un moment ^ comment cette obfervation

m'a- t'elle d'abord échapé.^ Vous verrez, ajouta-

t'elle, que ce fera de cet endroit qu'il compofera
fon venin , & qu'il lui donnera toute la force dont

la haine & la malignité font capables.

Nous paiTâmes une partie de la journée à nous
entretenir de fes allarmes. Nous eûmes foin de
faire fortir detems en tems unDomeftique, pour
s'informer de ce qui fe paffoit dans l'Habitation ,

& du tour qu'on y donnoit à notre avanture. Il

Hous raporta vers le foir
,
que tous les Anciens

é.toient àfTemblés au Confiftoire , à la prière du
Miniflre qui les avoit fait avertir. Il n'y avois
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p>ointà clouter que ce ne fut notre affaire qu'on y
mettoit en délibération. Les inquiétudes de Ma-
dame Eliot redoublèrent. Angélique ne paroiffoit

point allarmée. Elle étoit tranquile , duoit-elle ,

avec Ton amour &c fon innocence. Pour moi ,
qui

connoifTois trop bien la prudence de fa Mère f

pour croire qu'elle fe troublât mal-à-propos, je

penfai, que malgré l'air de confiance que j'avois

affe£lé aufli jufqu'alors
, je devois prendre en le-

cret quelques mefures poivr notre fureté. La qua-

lité de Chef que mes Compagnons m'avoient ac-.

coidée , fembloit m'obliger à ce foin. Je fortis

pour les affembler. 11 fallut me dérober adroite-

ment de la maifon , car Madame Eliot 6c mon
Epoufe n'auroient point confenti que je me fulTe

éloigné avant que d'être inftrait despéfolutions du
Confiftoire. Je les trompai , en les quittant , fous

un faux prétexte. Dieu! quel aveuglement me
faifoit courir à ma perte ! Je m'éloignois d'elle

pour leur préparer du fecours ; & ma prefence-

eut peut- être été le feul moyen qui eût pu fervir >•

un moment après mon départ , à les défendre 6c à

fes fecourir.

En quittant la maifon , j'envoyai un Domefli-

que chez mes cinq fidèles Amis , pour les avertir

que j'allois les attendre au lieu de nos conférences.

Nous étions convenus- d'une efpéce de mot du
guet

,
que nous nous faifions porter dans lesocca-

lions extraordinaires , & qui fuffifoit pour nou|^

faire entendre qu'il étoit néceflaire de nous afTem-

bler fur le champ. Ils ne tardèrent point à me fui-

vre , après l'avoir reçu de ma part. Je les trou-

vai informés comme moi de l'Affemblée quife te-

noit au Confirtoire. Ils ne m'en parurent point
^ufîi émus que je croyois qu'ils dévoient l'être. Je-

les fis fortir de cette dangereufe fécurité , en leur

Important les réflexions que Madame Eliot m'a*'

F 4-
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oit fait faire fur le difcours du Minière. Prenoft

y garde , leur dis-je, nous femmes engagés dans
une affaire férieufe. Si notre propre intérêt n'a

point affez de force pour faire naître nos de-
vances & nos craintes , tremblons du moins pour
nos chères Epoufes. Qui fçait à quoi l'animofité

du Miniftre peut engager les Anciens ? La plupart

font des gens fimples , & accoiJtumés depuis

long-tems à fuivre fes décifions & à les refpeàer.

Voyons , continuai-jc
, quel parti prendrions-

mous il l'on en venoit à la perfécution ouverte ?

De différens avis qui furent propofés , dont
quelques-uns alloie/it à l'éclat & à la violence ,

nous crûmes devoir préférer pour la première fois

Je plus pacifique. C'étoit de nous rendre tous en-

semble à la Salle du Confiftoire, & de demander
en grâce d'y être introduits. Nous efpérâmes

qu'un expofé fincére & naturel de notre conduite-

pourroit faire impreflion fur l'efprit des Vieillards,

ôc fervir , du moins pour le prefent ^ de contre-

poids aux déclamations du Miniftre. Gelin fut

chargé d'expliquer nos fentimens & nos inten-

tions. Nous nous hâtâmes de retourner fur nos-

pas. Chacun de nous paroiiloit fatlsfait de cette

réfolution j qui étoit en effet le parti le plus fage-

auquel nous pufîions nous arrêter. Mais
,
quel-

que fageffe & quelque retenue que nous euffions

tâché de mettre jufqu'alors dans toutes nos dé»
aiarches , il étoit arrêté au Ciel qu'elles n'auroient

qu'un fuccès trif^e & déplorable : l'injuflice & la

la cruauté dévoient l'emporter fur la droiture &
fur la vertu. Les Anciens du Peuple , nos Juges ,

& nos Pères , avoient tenu un Confeil d'iniquité'

contre nous. Ils éroient à exécuter notre ruine ,.

tandis que nous les cherchions pour leur prefen—

ter nos larmes , & les attendrir «n faveur de nqç-

&« innocence.
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fiélas ! qu'il eft accablant d'avoir été heureux,'

îorfqu'on elt condamné à porter le fouvenir de-

Ion bonheur au milieu d'une triileffe ôc d'un de-

ielpoir Tans remède ! Ceft de moi qu'on peut dir«

exa6lement
, que ma félicité n'a guéres duré plus

d'un jour. Otez de ma vie le tems que j'ai pafîé à

efpérer la podeflion d'Angélique, & cette nuit

charmante oiije me mis au comble de mes vaeux g-

tout ce qui a fuivi ou précédé ce court intervale de
plaifir , n'a été qu'un enchaînement de mlleres <Sc

d'infortunes. Vous allez entendre le récit des plus^

funelles.

Nous vîmes , en aprochant de l'Habitation

,

une foule de perfonnes qui s'empreifoient de
courir vers le même lieu , & qui p.roiifoient y
être attirées par un fpecliacle extraordmaire,^

Quoique je fuiTe tout occupé du péril de mon-
Epoufe , il ne me vint point à l'elprit qu'elle pût

être interreffée dans cet événement. Je doublai

néanmoins'^'e pas pour fatibfaire ma curiofité ;

& mon agilité naturelle me fit avancer beau-
coup plus vite que mes Compagnons. Je m'in-

formai de ce qui fe paffoit. On m'aprit qu'on-

venoit d'arrêter ^ par l'ordre dés Anciens , An-
gélique Eliot , avec quelques autres Filles , &
qu'elles avoient été renfermées étroitement dan»
une même prifon. Je me fis répéter deux fois

cette affreufe nouvelle
,
que mon fairiffement

m'empêchoit d'abord decomprendre. Mes Corn-
pagoons étant arrivés après moi , fe firent racon-

ter la- même chofe , & fe trouvèrent à peu près

dans le même état que moi , après l'avoir en-

tendue. Ils fe demandoient l'un à l'autrC' d'un

air interdit , ce que nous allions faire , ôc par

où nous devions commencer. Pour mot , je me
trouvai fi oprelTé , que je fus pendant quelques

fliomens dans une uiipuiifance abfoluë de par*"'
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1èr. Enfin y j'embrafTai celui qui étoltle plus pro-
che de moi. O Ciel ! m'éciiai-je , ô mes chers

Amis , que dites-vous de ce coup funefte ? Si

vous avez pour vos Epoufes la tendrefie que j'ai

pour la mienne , ne voulez-vous pas mourir
avec moi pour les défendre ? Venez , vous m'a-
vez choifi pour votre Chef ; je veux que vous
me voyiez expirer le premier : mais ne me re-

fufëz pas votre fccours. Malgré ce tranfport ,

je fis réflexion que nous étions fans armes. Je
ne fçavois même qui il falloir attaquer , ni de
quel côté je devois chercher la Prifon de mon
Epoufe. J'aurois pu m'en informer ; mais con-
fidérant qu'une réfolution fage ne fçauroit être

l'effet d'una agitation violente
, je crus qu'avant

que de rien entreprendre
,
je devois retourner

chez Madame Eliot , & prendre d'elle des in-

formations certaines. Je confeillai à mes Amis
«i'aller aufli chez leurs Hôtes ; & «omme le jour

tiroit vers fa fin , je leur fis promettre de fe ren-

dre à la prairie dans l'obfcurité , pour y tenir

«n nouveau confeil. Nous nous fièparâmes : Je.

me hâtai jufqu'à perdre haleine. Hélas ! c'eft fait

de moi , difois-je.en allant , ma perte efl trop

afTurée : mais mes ennemis n'en riront pas long-

îems. Le perfide Miniflre périra : il fera, le pre-

mier objet de ma vengeance. En aprochant du
logis , je vis trois hommes qui paroilToient fë

promener aux environs. Ils vinrent à moi lors-

qu'ils m'eurent aperçu.*^ Je de me dé ai nulle-

ment de leur deflein. C'étoient trois Supôts di]

C^onfiftoire , qui m'attendoient pour m'arrêter ^

tandis qu'un pareil nombre exécutoit le mêm.e
ordre à l'égard de chacun de mes Compagnons.
31s m'envelopérent , & quelque vigoureufe que
iti ma réfiftance , ils me tinrent faifi fi étroite-

jBSCt.j qu'il me fut imppfîible de m'ççhaper d^.
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leurs mains. Un traitement iî indigne me jeita

dans un traniport qui ne peut être reprefenté. J«

fus moins conduit que trainé vers ma prii'on.

Les efforts que je failbis continuellement pour

tne dégager, attirèrent une foule d'Habltans à
ma fuite. J'invoquai leiir fecours , en leur re-

prefentant l'injullice &. la tyrannie du Mmiilre ;

Jls m'écoutérent en filence , fans que je puiTe,

juger quelle forte d'intérêt ils prenoient à ma
peine. Enfin , l'on me fit entrer dans une cham-
bre enfoncée du Magafin , où je trouvai deux
de mes Compagnons qu'on avoir déjà eu le tems

d'y conduire. Mes Gardes m'y renfermèrent

avec eux , & fe retirèrent fans explication.

Ce fut avec Gelin qu'on m'afTocia , ÔL avec

un Anglois nommé /o/2/2yZo/2. Les trois autres fu-

ient auifi renfermés enfemble dans une même
chambre. Il me parut que la furie de Gelin ne
çédoit gaeres à la mienne.

Ses premières paroles furent un horrible Cet-

ment, par lequel il s'engagea à tirer une ven-

geance éclatante de l'outrage qu'il recevoit , 6c

à fortir enfuite de l'Ifle avec fon Epoufe , dût-

il s'expofer à péiir mille fois au milieu des flots»

J'étois trop animé moi-même , pour condam-
ner fon reflentiment ; mais après nous être ainfi

foulage par des plaintes & des menaces, je lui

6s faire attention que la difficulté feroit à les

exécuter ; & que pour agir en hommes raifon-

nables , il falloir en chercher des moyens avec

\Jn peu plus de tranquilité. Premièrement , lui

dis je , il faudroit fçavoir quelles font les vues
du Confifloire & du Minillre , en nous faifant

arrêter. Que chacun de nous y réflèchiffe un mo-
ment. Gelin avoit l'efprii vif & pénétrant. Je
fifis fur j répondit - il prefqu'aufîi - tôt , qu'ayant

4«fl«iii de rompre- notre mariage , comme 1§

F 6



ti6 Histoire
Miniftre nous l'a fait preffentir , ils ont cru dè^
voir s'ttflurer de nous , pour empêcher que nouy-
n'ayons le dernier commerce avec nos Epoufes.
Ils ne ie figurent point que nous avons
pris les devans , & qu'il n'a rien manqué à no-
tre cérémonie. Si cela eft, repris-je , c'eft une
affaire à terminer en deux mots , en déclarant

i^u'elles font nos Epoufes d'effet & de nom. Mais
je ne vois point , ajoutai-je , que cette raifon.

qui explique fort bien notre captivité , puiffe

fcFvir de même à expliquer celle de nos Epou-
fes : pour le but que vous fupofez , il étoit inu-

tile de les faire arrêter avec nous. Gelin ne
put répendre à cette objeélion , quoiqu'il euf
raifonné jufte par raport à nous ; ainfi nos con.
jeftures n'ayant atteint qu'à la moitié de la vé-^

xité , il nous fut impoffible de prendre des me-
iures aufli étendues que le" malheur qui nous me-
laaçoit. L'unique réfolution à laquelle nous nous-

arrêtâmes fut de faire avertir un des Anciens ,

ou le Miniflre lui-même, que nous avions âids"

chofes d'importance à leur communiquer , ôc.

«de leur découvrir naturellement que notre ma--

riage étoit hors de leurs atteintes, & que nous-

n'avions rien omis dç ce qui pouvoit le rendre
indilToluble..

Cette démarche étoit nécefFaire , & elle nous^

eut rélifli , fans doute heureufement , fi nous*

euffions eu des ennemis moins adroits & des
Epoufes moins timides : mais le Mîniftre , en-

fermant le plan de fa vengeance, avoit- prévu*

tout' ce quib pouvoit y fervir ou s'y opoler. il-

avodt fenii ^ comme Gelin fe l'étoit fort bien'

imaginé , que le principal obftacle- qui nuiroit

a. fes- vues j- feroit la confommation de notre

icariage.^ C'étoit effedivement poiTf le prévenir ^.

^'iLayoit fçu perf^ad^ a» Goûfiileire dg twii©'
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5ter la liberté. Et comme il avoit quelque crainte?

de s'y être pris trop tard
,
parce qu'il étoit allez'

vraifembiable que de jeunes gens qui avoienf

paffé la nuit enlemble n'auroient pas manqué*
de fe fatist'aire , fon premier foin avoit été de-

tirer de nos Epoufes une contelîion de la vé-
rité. Il s'y étoit pris d'une manière fi adroite &
fi maligne, qu'au lieu de les engager à s'ex-

pliquer avec franchile , il les avoit mis en quel-

eue forte dans la nécefïité de faire une dépo-
iîtion toute favorable à fes defTeins. A peine

furent-elles renfermées dans leur Prifon , qu'il

s'y tranfporta avec quelques Vieillards qui dé-

voient fervir de témoins. 11 leur reprocha d'a-

bord , avec les termes les plus odieux, leur har-

dieffe à difpofer d'elles-mêmes fans le confen-

tcment de leurs proches , & fans l'aprobatioii

du Confiiloire. Il leur fit entendre ,
qu'une

union telle que la nôtre , loin de mériter le

nom de mariage, étoit un crime qui ne pou-
voir être pa-rdonné. Enfin , n'ayant rien épar-*

gné pour les troubler par la crainte , il ajouta ,-

qu'il comptoit du moins que leur pudeur ne
s-'étoit point oubliée , & qu'elles n'avoient point

abandonné l'honneur (k la vertu , jufqu'au point"

de confentir à quelque chofe d'indécent dans'

la prairie. Après avoir préparc leur efprit par
ce difcours artificieux , il leur dem.anda compte,
d'un air juridique , de tout ce qui s'étoit p^*
entr'elles & nous la nuit précédente. Ces dou-
ces & timides créatures furent û embarraflee»

de cette queftion
,
que , moitié par crainte , moi-*

tié par modeftie , elles déguiférent une partie

efientielle de la vérité ; & le Miniftre ayante

pris aéle de ce qiT'elles avoient nie & confeiTé ^-.

;lt fit figiier fur le champ aux Vieillards qui Tac-»-

compagnoJent, Il vint d^ là au ^bgafin , ik. cofliy
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me il nous connoifToit Gelin & moi pour îeè"

plus fermes & les plus réfolus de notre troupe,
il remit à nous voir les derniers. Ce fut une
nouvelle fource de malheur pour moi ; car nos
trois Compagnons , auxquels il s'adrefl'a d'abord ,

n'étant pas plus capables que nos Epoufes de
prendre leur réfolution fans confeil ou fans exem-
ple , il les intimida aufïi facilement qu'elles , 6c

tira d'eux des rcponfes qui ne furent guéres

moins nuifibles à nos intérêts.

Nous le vîmes entrer dans notre chambre au
moment que nous nous y attendions le moins ,

& dans le tems que nous nous entretenions en-

core du defTeinque nous avions pris de le faire-

apeler. Nous nous fîmes violence pour le faluer

civilement , & pour entendre avec une aparen-

ce tranquile ce qu'il avoit à nous dire. 11 étoit ac-

compagné de quatre Vieillards. Le redentiment

particulier qu'il avoit contre moi , ô^lefouve-
nir de la réponfe que je lui avois faite quelques

heures auparavant , le portèrent fans doute à

xn'adrefTer d'abord la parole. Je l'avois bien pré-

vu , me dit-il avec un air de raillerie , que votre

a6lion ne paroîtroit pas fi innocente aux yeux
du Confiftoire

,
que vous vouliez tantôt qu'elle

parût aux miens. La témérité & la préfomption

îbnt ordinaires aux jeunes gens , & je ne vois que
trop que vous avez tous les défauts de votre

âge. J'eus la force de ne pas répliquer à ce dif-

-cours infultant. 11 continua de me dire ,
qu'il

€toit-là de la part du Confiftoire
,
pour entendre

de nous plus régulièrement qu'il n'avoit fait à

ia maifon , les circonftances de notre AfTem^-

blée noélurne , &. le détail d'une entreprifeauf-

fi contraire à la Religion ,
qu'à l'honnêteté &'

& aux bonnes mœurs. Gelin ouvrit la bouche
pLOuc réppn4re j mais U crainte que j'avois d§
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fi Vivacité , me fit hâter de la prévenir. Vos-
injures , dis-je au Miniftre , ne changent rien

à la juftice de notre Caufe : j'efpére que notre
a61ion paroîtra plus innocente aux yeux du Con-
Tiftoire , lorfqu'elle lui fera expliquée par un
Interprète moins partial & moins paffionné que
vous. Nous ne retufons pas néanmoins de vous
iaire le récit des circonftances de notre mariage ,

Que vous demandez en fon nom. Elles blefient

11 peu la religion & l'honnêteté , que notre gloi-

re au contraire eft d'avoir (ça ménager parfai-

tement les droits de l'une & de l'autre. Je lui

racontai enfuite avec la fidélité U plus exafte ,

l'ordre que nous avions obfervé dans notre en-

gagement , & je ne manquai point de pefer en
particulier fur le dernier aék dç cette tendre cé-

rémonie.

Il rougit en m'écoutant, & lorfque j'eus cef-

(é de parler , il fe tourna vers les Vieillards pour
leur demander avec un foiiris amer , s'il avoit

eu tort de leur dire en venant à la chambre oii

nous étions
, qu'il alloit avoir affaire aux plus

rufez & aux plus dangereux de notre bande. Jô
pénétre votre artifice , continua-t'il en s'adreffant

à moi } mais vous en tirerez peu de fruit. Croyez-
moi , n'ajoutez pas l'impofture au defordre de
vos Compagnons , qui font plus prudens & plus,

retenus que vous. La peine que j'eus à conce-

voir ce difcours , m'empêcha d'y répondre au-
trement que par une proteftation de lincérite»

Chimères , me dit-il d'un ton méprifant ; & pre»

nant une plume , il écrivit quelques lignes
, qu'il

fit figner aux quatreVieillards qu'il avoit amenés#'-

Pendant qu'il écrivoit , je demandai àGelin &
à Johnfton s'ils comprenoient quelque chofe à-

ce qu'ils avoient entendu. Nous conclûmes en---

femble
,

qu'il falloit que nos Compagnons çui*
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fent été trompés par adrefTe , fi l'on avoît tire

d'eux des réponfes différentes des nôtres ; oir^

qu'ils nous euflent trahis , s'ils les avoient fait

volontairement. Ce fut en vain que nous priâ-

mes le Miniftre de nous éclaircir davantage , il

nous lut feulement ce qu'il venoit d'écrire. Ce-
toit notre dépofitlon. Il marquoit qu'elle étoit

conforme à celle de nos Epoufes & de nos^

Compagnons , excepté qu'étant plus adroits ,

nous prétendions contre le témoignage des au-

tres
, que notre mariage avoit été confommé.

Cette manière nette de s'exprimer ayant ache--

vé de mouvrir les yeux
, je lui dis prenez gar-

de , Monfieur , votre delléin n'eft pas droit.

Vous allez vous engager dans quelque démarche
imprudente. Comptez , ajoutai-je , que je ne
vous ai rien déclaré qui ne foit certain ; 6l que ,

quelques vues qu'ayent pu avoir nos Compagnons
& nos Epoufes en s'expliquant différemment , ils"

ne refuferont point de convenir de la vérité en

notre prefence. Olii , me répondit- il ,
quand vous"

aurez eu le temsdeles inifmire à parler comme
vous 5 & à n'être pas plusfmcéres dans leurs ré-

ponfes. Il nous quitta fans vouloir nous écouter

davantage.

Il uQÛ que trop clair , dis-je alors à Gélin ,

qu'on travaille à nous perdre ; & s'il en faut croi-

re le raport du Miniftre , nos Epoufes & nos^

Compagnons prêtent des armes contre nous. Il

n'y a que le fecours du Ciel qui puijGTe nous

faire fortir d'embarras , car la force eu ici de
nul ufage , & la juflice ne parok guéres écou-'

tée au confifioire. S'il nous refte quelque efpé-

rasce , c'ei^ de faire valoir nos droits d^ns uns
AtTemblée générale de la Colonie, il faut la de-

mander. Si le Confiftoire s'opofe à une préten-*

tïoii fi raifoimable , nos pjaintes n'eaferont qu^f
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jp^us jufl^es &. plus capables d'émouvoir le peu-
ple en notre faveur , & û Ton (e rend à notre-

<lemande , vous êtes éloquent , je ne doute point

qu'en expofant la vérité de notre Hiftoire & en

découvrant les malignes intentions du Miniftre ,.

vous ne mettiez tout le monde dans nos intérêts.

Quoique Gelin parut m'écourer , je- m'aperçus

qu'il ne me donnoit qu'une partie de Ton atten-

tion. Cette froideur me furprit ; elle ne s'accor-

doit point avec fa vivacité. Je lui en fis un re-

proche. Il continua à me regarder en filence ,

d'un air diftrait , & qui marquoit une profonde

rêverie. Enfin , l'ayant prefTé de me répondre :

Oui , me dit-il , je faivrai volontiers votre a-

vis , & nous demanderons , comme vous dites ^
une AfTemblée générale. Mais h cette tentative

ne réùffit point
, je roule un deflein , fur le fuc-

cès duquel vous pouvez vous repofer plus fûre-

ment que fur mon éloquence. C'en eft trop , con-

tinua- t'il en s'animant ; on nous traite avec une
indignité qui n'eut jamais d'exemple. J'ai eu be-

foinde faire des efforts infinis pour imiter votre

modération à la vue du Miniftre, & au difcours

iafultant qu'il nous a tenu; mais comptez que j'ai

trouvé le moyen d'humilier fon orgueil, Ôc de
nous faire refpefter plus qu'on n'a fait jufqu'à

prefent dans la Colonie. Je le preflai de s'ou-

vrir davantage. Il me dit qu'il feroit tems de s'ex-

pliquer , lorfque le remède qu'il méditoit feroit

nécelTaire , mais qu'il me l'alTuroit infaillible ,"6^

que nous pouvions nous flâter par avance da
plaifir de ravoir nos Epoufe^ entre nos bras , ÔC.

nos ennemis à nos pieds. Quel que pût être fon-

ictée , je le. priai de i'abaadonner pendant quel-

que tems , pour fe préparer à foutenir notre Cau-
fe dans l'Ailemblée générale. Le lendemain nous

envoyâmes notre Geôlier chei le Miniftre ôc ies^
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principaux Vieillards

, pour leur fignifier que nou %

ne reconnoifTions point d'autre Tribunal que ce-
lui du corps entier de la Colonie , & pour les prier

d'en hâter la convocation. Ils répondirent qu'ils

€xamineroient notre demande. Nous nous per-

fuadâmes fi fortement qu'ils noferoient la refu-

1er
, que nous en devînmes beaucoup plus tran-

quiles. Gelin s'occupa durant quelques jours à

compofer fa harangue. Je méditai pendant ce

tems-là fur les fujets que nous avions de crain-

cire & d'efpérer , ou je m'entretenois avec
Johnfton de l'inquiétude de nos Epoufes , 6c

de la tendrefTe infinie que nous devions à ces

chères perfonnes
,
pour prix de leurcompiaifance

& de leur généreufe affe&on. Elles avoient de*

fàvciié les faveurs que l'amour nous avoit fait

obtenir d'elles ; mais il nous étoit aifé de ju-

ger que c'étoit par timidité & par modeftie. Nous
Soupçonnions même le Miniîlre de les y avoir

engagées par artifice. Pour moi j'étois fi fur du
cœur d'Angélique, je n'apréhendois ni fa froi-

deur ni fon changement. Ma plus forte peine

étoit caufée par Ion abfence, & par la perfua-

fion où j'étois quelle fouffroit infiniment de la-

mienne.

Nous paffâmes alnfi quatre jours fans être vi-

fités de perfonne , & toujours dans la folle opi-

nion qu'on nous accorderoit la liberté de nous
juftifier aux yeux de toute la Colonie. Le cin-

quième jour au matin , le Miniftre entra dans

notre chambre avec les mêmes Anciens qui l'a-

voient accompagné la première fois. Il prit un
air doux 6c obligeant pour nous parler. Je vous
aporte , nous dit-il, des nouvelles plus heureu-

fe. , fans doute , que vous n'aviez lieu de les

efpérer. Quelque reiïentiment que le Confifloi-

sse. ait eu comme, moi de l'irrég^ularité. de^v^tra
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•enduite , nous avons cru devoir la pardonner

à votre j'eunelTe.Nous fçavons que dans les efprits

bien difpofez , la lagedMe la plus folide &. la plus

confiante eft quelquefois le Iruit des plus gran-

des fautes. Oii n'en goûte que mieux la vertu

& le devoir , lorfqu'on y revient après s'en être

écarté. Nous oublions donc l'égarement où vous-

êtes tombés par légèreté & par imprudence.

Vous demandiez une Affemblée générale ; vousf^-

connoiflîez mal vos vrais intérêts : comptez que

vous en euffiez été traités moins favorablement

que de nous. Mais votre affaire ne paffe point

les bornes de l'autorité que la Colonie a con-

fiée au Confifloire , &i. vous devez remercier

le Ciel de ce que nous nous en Ibmmes réfervé

la connoifTance. Ecoutez , ajouta-t'il grave-

ment , la Sentence qu'on vient de porter en
votre faveur. Il nous lut enfuite un papier qui

contenoit en fubflance : Que , de quelque ri-

gueur qu'on eût ufé à l'égard de Guiton dans

un cas à peu-près femblable au nôtre , le Con»
fifloire avoit jugé à propos de nous traiter

avec plus d'indulgence , non-feulement en fa-

veur de notre jeuneiTe , mais principalement à

caufe de notre arrivée récente , qui ne nous
permettoit pas d'être encore inflruits parfaite-

ment des loix Se des ufages de l'ifle : Qu'il

nous condamnoit donc feulement à recevoir

avec humilité la corre6lion doijce & charitable

que le Miniilre nous feroit publiquement à l'E-

filife , & à expier par trois femaines de prifon.

le fcandale que nous avions caufé parmi nos
Frères: Qu'il nous feroit permis enfuite de nous
rejoindre à nos légitimes Epoufes , à celles qu'il

avoit plû à Dieu de nous donner par la voye
du fort , & que nous avions acceptées folem-
meilement à la face du Ciel 6c.de la Terre., pour
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vivre dans une douce union avec elles , en Epou<
tendres , en fidèles Proteftans ôc en paifibles

Concitoyens. Que pour ce qui regardoit les ii)t

Filles immodefles & fans vertu , qui avoient

abufé de quelques avantages qu'elles avoient re-

çus de la Nature pour nous détacher de notre

devoir , & pour nous engager à former avec
elles des liens profanes qu'elles avoient ofé ape-
1er du nom de mariage , au préjudice de celui

que nous avions contradé avec nos feules &
légitimes Elpoufes , le Confiftoire remettoit à

ordonner de leur punition dans fa prochaine

Ailemblée ; & qu'en attendant leurs Sentences

,

elles continuëroient à être refferrces dans une
étroite paflion , fans avoir la liberté de parler

même à leurs proches &. à leurs amis. Tel fut

le favorable Arrêt qui nous fut intimé par la

bouche du Miniftre , & de la part du Confif-

toire. Minirtre , Confiftoire , noms vénérables ,

îTiafaues facrés dont l'injuftice , la perfidie ÔC

la cruauté abuférent pour notre perte.

Je vous le raporte , ce fatal Arrêt ,
prefque

dans toute fon étendue. Ce ne fut pas néan-
moins fur le champ que nous connûmes tout

ce qu'il renfermoit de terrible & de foudroyant
pour nos chères Epoufes & pour nous ; car Ge-
lin eut à peine entendu qu'on y établiffoit la

difpofition du fort comme un mariage léginme
par lequel notre véritable mariage ie trouvoit

annullé
, qu'il jetta un cri perçant qui empê-

cha le Miniftre d'achever. Il n'y eut point de'

degré , du commencement de fon tranfport , à
(on excès. Jamais la fureur & Tindignation ne
s'exprimèrent plus vivement. Je le conjurai en
Vain de fe modérer dans une conjoncture où
il me fembloit que la violence ne convenoit

goiiit encore à aos aifaires i je ne pas rien o^t
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<emr de ce tempéramment tout de feu. II don-
na mille noms injurieux au Miniflre ; il lui re-

procha ouvertement fa malignité & fon hypo-
crifie. 11 ne ménagea point davantage le Con-
filloire & toute la Colonie ; ^ joignant les me-
naces aux reproches & aux injures , il fit ferment

d'employer le fer & le feu pour notre défenfe &
pour celle de nos Epoufes. Le Miniftre , que
•cet emportement avoit d'abord un peu décon-

certé , fe remit ; ôc fe fouvenant fans doute que
nous étions captifs , & qu'il nous étoit plus fa-

cile de faire des menaces que de les exécuter :

ce fut cette penfée aparemment ,
qui lui infpi-

ra la hardiefle d'infulter à notre difgrace par

quelques railleries améres. Gelin perdant toute

confédération , alloit fe jetter furieufement fur

lui, fi je n'euife fait mes efforts pour l'arrêter.

Sortez , Monfieur , dis- je au Miniftre , fortez ,

s'il vous refte quelque fagefTe , & ne nous met-
tez pas dans la nécellité de punir tout à la fois

vos artifices & vos infultes. Il fortit en nous
exhortant malignement à nous foumettre à la

volonté du Ciel & à l'ordre de nos Supérieurs.

Gelin me fit des plaintes violentes , de ce que
j'avois arrêté le mouvement de fa colère. Je lui

reprefentai que c'étoit un bonheur pour nous que
j'euffe confervé plus de fang froid & de modé-
ration que lui. Croyez vous , lui dis-je , que j'en

fois moins fenfible que vous aux indignités qu'on

nous fait efluyer ? J'ai frémi comme vou# en
écoutant le Miniftre ; 6c le foin de ma vie ne
m'eût pas empêché de le punir , fi je n'eufle

eu qu'elle à ;nénager ; mais n'avons-nous pas des

Epoufes qui attendent nos foins &. nos lecours^

Que deviendront elles , fi nous nous mettons
in:i])rudemment hors d'état de fervir à leur dé-

fv'nfe ? Elles tremblent fans doute du péril oU
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«lies fontexpofées : combien leurs alkrmes vcmî**

-«Iles redoubler , lorfqu'elles aprendront la Sen-
tence du Confiiloire ? Ces innocentes viélimes

n'ont point d'autre relTource que nocre amour
Sl nos promefTes. Sans doute qu'elles penfent

maintenant à nous , qu'elles s'entretiennent de
nous , ,& que û elles fe fiâtent de quelque ef-

pérance , c'eft iur notre tendreile & notre fidé-

lité , fur notre prudence & notre courage qu'el-

les croyent la devoir établir. Ah ! cherGelin
,

ajoutai-je en l'embraffant ^ de quel reffentiment

ne fe rend-on point le maître avec de tels mo-
tifs ! & la colère eft-elle une palîion qui puifle

ie difputer un moment à l'amour ? Quoiqu'il

m'eût écouté d'abord avec peine^ je remarquai

que mon difcours avoit calmé peu-à-peu fon

émotion. 11 convint qu'il avoit manqué de pru-

dence , & comme il aimoit paflionnément fon

Epoufe , les réflexions qu'il fit fur le danger qui

la menaçoit , l'attendrirent jufqu'à lui faire ver-

ger des larmes. Il m'afTura que fa colère même
n'avoit été qu'un effet de fon amour. Mais com-
mençant à fentir que Tem^portement excefîifavec

lequel il avoit parlé au Miniflre rendroit infail-

liblement notre Caufe plus mauvaife , il me dit

^u'il croyoit qu'il étoit tems d'employer le re-

mède qu'il avoit différé jufqu'alors à m'expli-

cuer. Son deffein , comme vous allez voir ., ré-

pondoit à fon cara<5lére vif& entreprenant.

Il avoit eu la curiofiré , peu de jours après

'fou arrivée dans l'Ifîe , de fe faire conduire

.-dans toutes les parties du Magafin , pour ob-

ierver l'ordre & la dlfpofition de ce yafte bâ-

timent. Il avoit remarqué que les armes , que

les Habitans avoient aportées d'Europe , fe con-

ièrvoient avec foin dans un grenier ^ quoique ce

^t le meuble dont ou faifoit le moins d'ufa^e
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dans l'îfle. Elles conMolent en cinquante o«
foixante fufils

,
quantité de piftolets , un afiex

grand nombre d'épées , &: quelques tonneaux

ae poudre. La porte du grenier ne Te fermoit ja-

mais. Celle de notre Prifon n'étoit pas affex

forte pour réfifter à nos efforts , fi nous en-

treprenions de l'ouvrir avec violence. Gelin ,

•après avoir fait ces obfervations , s'étoit ima-

giné que rien ne nous étant plus facile que de
nous faifir des armes ÔC de la poudre , nous
pouvions non-feulement fecoiier le joug du
Miniftre 6c du Confiftoire , & nous défen-

dre contre leurs delTeins ; mais nous rendre

même les maîtres abfolus de l'Ifle , par la ter-

reur des armes à feu. 11 n'avoit pas manqué de
faire attention que nous n'étions que trois , &
qu'un û petit nombre fuffiroit difficilement au
ioutien d'une fi grande entreprife : mais fon gé-
nie fertile lui avoit fourni bien-tôt une reflbur-

ce. Premièrement , il étoit clair que lorfqu'une

fois nous nous ferions déterminés à rompre notre

Prifon , nous n'aurions pas de peine à rejoindre

nos trois Compagnons qui étoient renfermés com-
me dans une chambre du Magafm. Quelque fu-

jet que nous eufîïons de nous plaindre de leur mo-
ïeiXe &. de leur timidité , il n'y avoit nul doute
qu'ils ne marquaflent plus de courage lorfqu'iîs fe-

foient animés par nos exhortations & par notre
exemple. Mais la principale efpérance de Gelin
portoit fur des vues bien plus profondes & plds

étendues. J'avoue qu'il leur donna un tour fi

plaufible en me les expliquant , qu'il m'y fit en-
trer tout-d'un-coup , & que j'admirai dans fon
projet une juftelTe de raifonnement dont je ne l'a-

vois pas cru capable jufqu'alors. De quelque fé-
• ^rité de mœurs, me dit-il, & de quelque zèl<5

l'on fe pique ici à obferver lesLoix ôcles jdé^i-
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fions des Anciens ; il faut pofer pour principe^

/que nous avons affaire à des hommes : or ^ des

hommes ne fçauroient renoncer aux fentimens de
Ja nature. Nos Epoufes ont des Parens à qui elles

font chères fans doute , Sl qui ne les voyent point

«xpoCées au péril fans s'interreiler pour elles. Ces
Parens ont des Amis & des Domeftiques. Si nous

fupofons que les fix familles de nos Epoufes ayent

jquatre Amis chacune , & chacun de ces Amis un

Domeftique , voilà déjà cinquante perfonnes fur

la bonne volonté defquelles nous pouvons comp-
-ter ; & la moindre chofe que nous puifîions atten-

dre d'eux , c'eû qu'ils ne prendront point parti

contre nous. Mais qui nous empêche d'efpérer

-qu'avec un peu d'adreffe à les prefler &. à les

«mouvoir , nous réiiffirons à les mettre dans nos

intérêts , & peut-être à les faire féconder ce que

-nous voulons entreprendre pour notre liberté?

-Ceù. une commilîion dont j e me chaTge,ajoûtaGe-

lin ; & je fais affez de fond fur ce peu d'éloquen-

ce que vous m'attribuez, pour ne pas defefpérer

du fuccès. Je leur ferai comprendre que , loin

d'en vouloir aux Loix ou à la Religion , per-

-fonne ne fera plus fidèle que nous à les refpec-

ter ;
que nous n'avons point d'autre deflein que

de nous défendre de la tyrannie du Miniftre,

& de garder inviolablement la foi que nous

avons donnée à leurs Filles ; que notre fatis-

fa61:ion &c notre repos n'y font pas plus inter-

relTés que leur propre honneur ; enfin , que

îious fommes leurs Enfans , les Epoux de leurs

Filles ; & qu'après ces chères moitiés de nous-

mêmes , ils n'ont rien ici qui les touche de plus

près que nous. Je ne connois rien au cœur hu-

main , ajouta-t'il, fi ces confidérations n'ont pas

-la force de les ébranler. Je leur expoferai alors

mon deiTein, ôl je fuis porté à croire que, loin

de
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âe le condamner , ils prendront ouvertement

parti pour nous. Nous nous emparerons enfuite

de riile , du Miniftre , des Anciens ^ & nous

mettrons dans la Colonie l'ordre qui nous cont
viendra le mieux.

Tout me parut pofTible , & même facile dans

ce projet. Johnfton Taprouva comme moi ; mais

nous le regardâm.es comme une dernière reffour-

ce , à laquelle nous ne devions avoir recours qu'à

Textrêmité. Gelin s'obdinoit aie vouloir exécu-

ter dès le même foir. H voulut tenter du moins
de fortir de notre Prifon pendant la nuit

,
pour

aller chez les Parens de nos Epoufes , & pour
commencer à difpoler leurs efprits en notre fa-

veur. Nous y confentîmes. Mais quoique nos
portes ne fuffent point ablolument à l'épreuve des

efforts que nous aurions pu faire pour les ouvrir,

nous ne pouvions en venir à cette violence, fans

que le Geôlier s'en aperçût le lendemain. C'eût

été nous expofer à nous faire reflerrer davantage,

& ruiner par conféquent toutes nos efpérances,

Gelin fut obligé de convenir , que toutes les par-

ties de fon entreprife dévoient être exécutées en
même-tems , c'eft-à-dire , qu'ils ne pouvoient
penfer à fortir , que la même nuit que nous choi-

îîrions pour brifer nos portes,& pour nous mettre
en poffefîion de la poudre & des armes. Nous lui

promîmes qu'elle ne feroit pas long-tems à venir,

& nous ne demandâmes à fa vivacité
, que le re-

tardement qu'il falloit pour être alTurés que *le

Confiftoire perfiftoit férieufement à vouloir

l'exécution de fa Sentence.

Nous reçûmes le lendemain une nouvelle vifite

du Miniftre. Je priai fecrettement Gelin de fe

modérer. Nous attendîmes en filence que notre

Ennemi s'expliquât. Sa harangue fut courte. 11

pous dit avec douceur, que le jour fui vaut étoij

T^m IL Q
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un jour de prière publique auquel toute la Colo-
4iie devoit s'alTembler à l'Eglife , il croyoit que
nous ne refuferions pas de nous y lai/Ter conduis.

re pour nous foumettre à la Sentence du Confif-
toire. Loin de lui marquer de la répugnance pour
cet ordre , nous fumes charmés de l'entendre par-
ler d'une AlTemblée publique de la Colonie , &
d'aprendre qu'on nous accordoit la liberté d'y pa-
roître. C'étoit le plus ard^t de tous nos defirs.

11 fortit , content delà promefle que nous lui fîmes
de nous y rendre avec joye. Effectivement nous
nous félicitâmes de cet événement

, qui renou-
veloit nos anciennes efpérances. Gelin avoir pré-
paré un difcours fort touchant , qu'il ie propo-
îbit d'adrefler au Peuple. Nous ne doutâmes
prefque point qu'il ne produifit quelque heureux
changement en notre faveur. Il nous parut mê-
me furprenant que le Miniftre n'eût point fait cetta

réfléxioa; & nous en remerciâmes le Ciel , com-
me d'un préfage favorable qui nous annonçoit une
meilleure fortune. C^ependant, je reçus avant la

un du jour une nouvelle qui empoifonna ce court

moment de fatisfaftion. Le Geôlier entra dans
notre chambre, &. m^ayant pris en particulier,

y me dit que par confidération pour Madame
Eliot , il s'étoit chargé de me rendre une Lettre

,

de fa part, La voici , me dit- il en me la donnar. t;

mais promettez-moi que le fervice que je vous
rends n'ira jama"s à la connoiflance du Miniflre.

Je le lui promis , & je jugeai par fa crainte, d^
Tautorité que cet homme impérieux s'étoit acqui-

fe dans la Colonie, pendant qu'il fembloit affec-

ter d'y établir la plus parfaite égalité. J'ouvris la

lettre de Madam.e Eliot : chaque ligne fut vn
coup mortel qui me perça le cœur. Cette Dame
m'y parloit d'abord d'elle-même, commue de I4

^lus^maiheureufe de toi!i:2s les Mères. £11$ mG
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^ît enfuîte à me reprocher mon infidélité pour {9.

Fille. Le bruit s*en étoit en effet répandu fur le

raport du Miniftre
,
qui avoit donné cette expli-

cation à l'air honnête & tranquile avec lequel nou»
lui avions promis de nous rendre le lendemain à
4'Eglife. Malgré cette accablante opinion , Ma-
dame Eliot memarquoit encore de la tendreffe ,

iufques dans le tour de Tes plaintes & de fes re-

proches. Cruel Bridge! me difoit-elle , vous
abufezdoncdelabontéde laMere^ & de la foi-

bleffe de la Fille ! Qe vous avions-nous fait Tune
ÔL Tautre ? Hélas ! que pouvons nous nous repro-

cher
, que de vous avoir trop aimé ? Enfin , elle

finiffoit d'une manière encore plus trifte , en m'a-
prenant que le Confiftoire , par un horrible Sen-
tence qu'il venoitde porter contre nos Epoufes,
les avoit condamnées à être expofées .publique-

ment à la fortie de TEglife avec différentes mar-
ques d'ignominie , & à elTuyer pendant une heu-»

re les regards &L les injures de tous les Habitans

de la Colonie. O Gelin ! m^écriai-je tout trem-
blant après cette funefte lecture ; ô Johufton !

c'eft à prefent qu'il faut mourir., ou fauver nos
pauvres Epoufes. Je leur donnai ma lettre à lire ,

tandis que je m'abandonnois aux cris & aux plain-

:tes. Ils fe joignirent bien-tôt à moi dans cette

trille occupation. Gelin étoit tranfporté jufqu'à

s'arracher les cheveux. Il fe précipita vers la por-
te pour la rompre , en fe tuant de répéter : Cotl*

rons aux armes , mes chers Amis , ne perdons

pas un moment. Hélas ! je fuis fur que nous y
•i'erons trop tard. Le bruit qu'il faifoit ayant fervi

à me rapeîler un peu à moi-même , je le priai de
s'arrêter. Nous fommes , lui dis-)e , au moment
décifif de tout notre bonheur, & peut-être de
notre vie. Au nom de Dieu , cher Gelin , ne nous

perdons pas par des tranfports imprudens. Moji
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intérêt eu le même que le vôtre ; il n*y a riefl

à quoi je ne fois difpoié pour vous ieconder , ou
pour vous fervir de guide : mais tâchons de re-

cueillir nos eiprits , Si de prendre , s'il fe peut

,

pne réfolution qui nous çonduife à quelque chofe

ji'afluré. 11 recommençoit toujours à 4ire
, qu'il

n'y avoit rien d'afluré que le parti de recourir aux
^rmes , 6c de nous venger par la mort de tous

îios ennemis. Cependant
,

je rélifTis à lui faire

reconnoître qu'il talloit du moins attendre la nuit ;

que le jour pouvoitnous trahir ; & qu'il étoit mê-
me Surprenant que le Geôlier, qui ne faifoit que
fortir de notre chambre , en fût déjà afTez éloigné

pour n'avoir pas entendu le bruit que nous ve-
nions de faire. Je l'engageai aijifi dans une déli-

bération moins tumultueufe , & je le fis confentir

3 prendre chacun de notre côté quelques momens
pour digérer nos penfées , avant que de nous les

communiquer.
Nous nous retirâmes tous trois dans différentes

parties de la chambre : nous y pafTames environ

un quart-d'heure à méditer. Nos feuls foupirs in-

terrompoientnotrefilence. Enfin Gelin , fatigué

de cette contrainte, s'écria, que nous cherchions

inutilement une voye plus fûre que celle des ar-

mes , & qu'il n'en vouloit point d'autre. Je crois,

lui répondis-je, que c'eil effectivement la feule

qui nous reile : mais comme elle efl fans retour fi

nous la prenons hautement , & qu'après avoir le-

vé une ibis lemafque , il n'y a plus de paix ni de
réconciliation à efpérer avec le Miniflre & les An-
ciens, il feroit à fouhaiter que nous puiîions la

prendre en gardant des mefures. Ne pourrions-

nous pas nous armer , par exemple, lâns laifîer

voir nos armes ? ^Nous nous mettrons ainfi en état

jd'en faire ulage fi nous foinmes contraints d'en ve-

pir ^ cetie extrémité ; 6c nous ne ferons pas mê»
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Ôiô foùpçohnés de les avoir prifes , s'il arrive que

votre harangue produile fur le Peuple l'eftet dont

nous nous flâtions il y a quelques momens. L'im-

patient Gelin rejetta d'abord cette proportion.

i^e me parlez plus de harangue , me dit-il , ni de

mefures ou de ménagemens. Tous vos adoucif-

fenlens nous feront plusfuneftes que mes vivaci-

tés. Aux armes , aux armes 1 c'eft à coups d'é-

pée & de fufil , que je veux demain m'expliquer.

Je laiflai à ce tranfport le tems^de Te diiliper , &
connoiflant déjà affez bien Ton caractère pour fça*

voir le manager , je lui représentai , comme je le

penfoisdans le fonds
,
qu'il nous lerott inhniment

plus glorieux & plus agréable de ne devoir le fuc-

cès de nos defirs qu'à la force de fon éloquence Si

ji la juflice de notre caufe
,
qu'à la violence des

armes. Le Peuple fe remue facilement, ajoutax-

je. Notre jeuneffe , celle de nos Epoufes , la

douceur &. l'honncteté avec laquelle nous nous

fommes conduits depuis notre arrivée dansl'Illej

tout parle en notre faveur. Je fuis perfuadé que
nous triompherons de tous les efforts du Miniftre,

Or il feroit extrêmement trille
,
qu'ayant tant

ii'efpérance de réulBr par une voyc tranquile ,

nous en prifTions une qui va mettre infailliblement

toute la Colonie en feu , & qui nous empêchera
nous-mêmes de vivre jamais en repos dans cette

liîe^ J'âj'outài quelques autres raïfonnemens de
cette nature

,
q^^il firent enfin l'imprefiion que

j'efpérois fur Gelin. *

Je m'étois convaincu moi-même de leur folidi-

té ,
pendant le quart-d'heure que j'avois employé

à réfléchir. S'il étoit certain que le Confiftoire eût

publié fa Sentence contre nos Epoufes , tous no3
efforts ne pouvoient point empêcher qu'elle ne

. i'eût été : il nijs'agiffoit plus que d'en arrêter l'exé-

cation. Je me promettois beaucoup delà haran-

G j



^34 H I s T o î x r
;

gue de Gelin , & de la bonne difporition de VAf*

lëmblée ,
qui étoit compofée en partie des Parens

& des Amis de nos Epoufes. L'autorité fouve-

raine réfidant dans le Corps de la Colonie , tou-

tes les Sentences du Confiftoire pouvoient être

abrogées en un moment. Si avec les efforts de

Gelin , &lajufticedc nos droits , nous étions

allez malheureux pour ne rien obtenir ,
j'étois ré—

foiu d'être le premier à recourir aux armes ; & je

ne doutois nullement qu'un feul homme , le pif-

tolet à la main , ne fût capable d'écarter une po-

pulace defarmée qui avoir pafTé vingt ans fans en-

tendre le bruit de la poudre. Mon projet étoit

donc de prendre le tems de la nuit pour fortir de

notre Prifon , 6c pour nous armer chacun de deux

piftolets. Je ne craignois plus que le Geôlier s'a-

perçut au matin de la violence qu'il nous falloit

îaire à la porte , je me croyois le maître de fa

difcrétion depuis qu'il m'avoit remis la Lettre de

Madame Eliot, & qu'il m'avoit conjuré fi inf-

tamment de n'en laiffer rien fçavoir au Minière ;

fans compter qu'il n'y avoit pas d'aparence qu'il

pût former le moindre foupçon du delTein qui nous

auroit fait fortir de notre chambre. Je communi-

quai ce plan à Gelin & à Johnfton. Ils l'aprou-

vcrent. Nous attendîmes impatiemment le tems

de l'exécuter.

Il arriva. Nous avions de la lumière pour

nous éclairer. La ferrure de notre porte ne ré^

Ma pas long-tems à nos efforts réiinis. Elle fut

brifée fans que le defordre parut confidérable.

Nous montâmes aji. Magafm d'armes. Nous y
trouvâmes des piftolets ^C:v bon état : nous choi-

sîmes ceux qui pouvoient tenir commodément

dans nos poches ; & nous en prîmes avec \e%

nôtres , trois paires pour nos Compagnons. En

qûnftdérant les fufils & les autres armes à feii.
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Ijue nous lailTions après nous, il me tomba dans

Telprit
, que pour alTurer davantage le delTein

cpiQ nous étions à la veille d'exécuter , il eût fal-

lu trouver quelque moyen de rendre tant d'ar-

mes inutiles à ceux qui les voudroient employer
contre nous. J'étois d'avis que nous employai-
fions le refte de la nuit à démonter les batte-

ries , Si que nous les cachalTions dans quelque

endroit où elles ne pûfTent être trouvées facile-

ment : mais Gelin fit une réflexion., qui nous

épargna cette peine. Au moment , dit-il , que
nous ferons forcés d'en venir aux armes , il iiif-

fira qu'un feul des nôtres fe détache pour re-

tourner promptement au Magafin , 6c en gar-

der l'entrée jufqu'à ce qu'il nous voye paroître.

Nous nous y retirerons fans doute , puifque"

nous n'avons point d'autre lieu où nous puif-

fions conduire plus fûrement nos Epoufes. Nous

y ferons les Maîtres , non-feu!ement de la pou-
dre & des armes , mais encore de toutes les

provifions de Tlile ; 6c en état par conféquent

de donner la loi de toutes manières à nos en-'

iiemis. Cet avis nous parut d'v»ne fi grande uti-

lité , qu'il attira nos louanges & nos remercie-

mens à Gelin. Nous defcendimes après avoir

préparé nos armes , & nous être munis d'une

provifion de poudre. 11 ne nous reftoit plus

qu'à chercher le moyen d'entretenir un mo-
ment nos trois Compagnons. Nous avions non-
feulement des piftolets à leur mettre entre les

mains , mais des reproches & des exhortations

à leur faire. 11 nous fut aifé de trouver leur

Prifon , & de leur faire entendre notre voix

au travers de leur porte. Le feul embarras ctoit

à leur donner leurs armes. Nous les animâmes
tellement par nos difcours y que ne pouvant fe

priver plus long-tems du plaifu- de nous era*

G 4y
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fcrafler , ils n'attendirent pas que nous les pref^

faflions de faire à leur porte ce que nous avions

fait à la nôtre. Elle fut enfoncée en un inftanf.

Ils répandirent des larmes de joye , en fe jet-

tans entre nos bras. J'ufai de l'autorité de Chef
qu'ils m'avoient accordée , pour leur reprocher

la foiblefle avec laquelle ils s'étoient lailTez fur-

prendre par le Miniftre. Ils apcrtércnt pour ex-

cufe , la crainte qu'ils avoient eue de s'avancer

trop en faifant des aveux dont ils appréhendoient

les conléquences. ]q leur fis fentir combien leur

inalheureufe timidité nous avoit été pernicieufe.

Ils fe confefférent coupables , & ils nous priè-

rent de pardonner leur faute à la droiture de
leur intention. Je ne doute point qu'ils ne fuf-

lent en effet droits & fmcéres : mais ils étoient

d'un caraâiére fi lent & fi timide ,
que j'en avois

toujours eu quelque défiance. L'avenir n'acheva

que trop de la jufliiier. Nous les quittâmes ,

après leur avoir expofé le détail de nos projets

,

& nous être affurés de leur confiance & de
leur fermeté par le renouvellement de toutes

leurs promefTes. Je leur confeillai de répondre

naturellement au Geôlier , lorfqu'il trouveroit

leur porte brifée
,

qu'ils s'étoient fervis de ce

hioyen pour fe procurer la fatisfa^lion de nous

voir & de nous entretenir

Le jour qui nous fembloit devoir décider de
notre deflinée ayant enfin commencé à luire

,

nous conjurâmes Gelin de fe fouvenir. , qu'avec

fes intérêts , il avoit à défendre ceux de cinq

chers Amis , qui remettoient leur bonheur ôc

leur vie entre fes mains. 11 n'avoit pas befoin

de cet .averiiffement pour s'animer. L'heure vint

d'aller à l'Eglife. Quelques Anciens s'étant af-

femblés à notre Prifon pour nous fervir de gar-

des & de conduéfeur.s , nous les fuivimes fans
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balancer , & nous affe*Stàmes un air tranquile 6c
latlstait

, pour prévenir jufqu'aux moindres foup-

çons. Je portois néanmoins dans le cœur un
^ poids de douleur fecrette

,
qui n'étoit pas tant

caulee par l'incei titude de mon fort ÔC de celui

de mon Epoufe
,
qui éroit fur le point de le fixer

heureufement
, que par le déplaifir mortel que

je relFentois en me repreientant l'inquiétude de
Madame Eliot. J'avois été tenté la veille de fai-

re un mot de réponfe à fa Lettre , pour me plain-

dre de finjufle opinion qu'elle avoit de moi , 6c

pour l'afTurer de la conllance de mes lemimens ;.

ïnais Gelin-&. Johnilon m'en avoient détourné ,.

par une crainte exceilive de quelque trahifon

du Geôlier qui eût pu- nuire à notre entreprife.

Je la cherchai des yeux en arrivant à i'Eglife.

Je ne l'aperçus point. J'apris enfuite
, qu'elle

étoit demeurée à fa maifon j & qu'elle' y étoit

dangereufement malade d'un excès de triftelfe-

6c d'abattement. Nous fûmes introduits au mi-

lieu de I'Eglife , où la plus grande partie des
Kabitans étoit déjà affemblée. On nous y avoit

préparé un banc particulier , vis-à-vis d'un au-

tre qui étoit déftiné pour ces Filles odiéufes

dont on vouloit faire nos; Epoufes. Elles y fu-

rent amenées un moment après nous. Nous les-"

diluâmes honnêtement. Notre civilité fuf remar-
fji.ée de tous les afTiftans , & nous eûmes lieu"^

de juger par les différentes marques de conten--

lement ou de chagrin que nous aperçûmes fat
les vifages ^ de quelle maaiére chacun étoit dif-

polé par raportà la cérémonie qu'on attendoit.

JLe Miniflre ne tarda point à paroître. Nous
étions incertains fi nos chères Epoufes vien-

ciroient faire partie de cet étrange fpeitacle , &
nous n'ofions nous en informer. Quelque em-
[^.reiïement qu« j'euffe de revoir la mienne y ]^

G
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ne fçavois û je devois fouhaiter qu'elle parûê'
aux yeux du Public. & de fon orguëilleufe Ri-
vale , avant que notre fort fut éclairci ; mais la

Miniftre ayant commencé la prière fans penfer

à elles
, je jugeai qu'il fe propofoit de les

laifler en prifon jufqu'à l'heure marquée pour
leur ignominie.. AufTi-tôt que les prières ordi-

naires furent achevées , le Miniftre monta ea
Chaire. C'étoit le moment décifif. Mes Compa-
gnons fe fentirent fans doute auiîî émus que moi

,

&: toute l'Aflemblée ne paroiflbit pas plus tran-

quille. Nous étions convenus , que pour ôter
à notre a6lion tout air de légèreté & d'empor-
tement, Gelin ne commenceroit à parler que
lorfque le Miniftre auroit fini. Nous apréhen-
dions peu l'effet de fon difcours ; nous comp-
tions fur la force de celui de Gelin pour le dé-

truire. Il nous fembloit que nos raifons n'avoient

fcefoin que d'être expofées
,
pour fe faire aprouvero

Le Sermon roula fur les devoirs d'un Maria-
ge Chrétien. Le Miniftre les expliqua fort élo-

quemment ; mais il n'entra dans aucune aplica-

tion particulière. 11 n'y eut que fa Péroraifon qui

«ous fut adreftée direftement ; elle étoit com-
poféepour nous. Il nous rapella d'abord par des

ègures pompeufes , le jour auquel il prétendoit

que nous avions engagé notre foi dans le mêm«
lieu. Il le traita de jour à jamais mémorable ^

par une cérémonie fi augufte &fi fainte. Qwels
fruits toute la Colonie n'en avoit - elle pas atten-

du .'' Mais Tefprit ennemi du bien
,

qui exerce

particulièrement fa fédudiion & fa tyrannie fur

les jeunes gens , avoit rompu le cours d'une

fi douce efpérance ; il avoit foufflé dans nos
•cœurs un amour déréglé ^ qui étoit capable de
produire tous les effets de ^ la.: haine ; c'eft-à:-

iUre.le trouble , la divifiûn\, la ruiae -de cetr^;



hetireufe paix qui a^oit fait jurqu alors un' lé-

jour fl aimable de leur Ifle. Grâces à la pro^

te*^ioa du Ciel , le mal fe trouvoit arrêté dans

fa lource j mais le péril avoit été extrême, 6c

c'étoit un miracle de la Providence de l'avoir

détourné dès fa naiiTance , en nous ramenant fi

promptement au devoir , qu'on auroit bien-tôt

peine à fe fouvenir que nous nous étions écar-

tés. J'aurois pardonné au Miniftre de parler de

notre mariage comme d'un defordre , & de

notre fdence comme d'une marque de repen-

tir , s'il ne fût point forti de fes bornes modé-
rées , mais , fous aparence de nous traiter avec

douceur & de vouloir nous ménager en dimi-

nuant notre faute y fa haine envenimée contre

Madame Eliot , trouva adroitement le moyen
de fe fatisfaire. 11 fit remarquer , qu'il étoitaifé

de reconnoitre à la douceur de notre air & de

nos manières , que nous avions reçu de la na-

ture un caradére excélent , &: que nous nefe-

rions point entrés dans une voye d'égarement

,

fi nous euffions été l'ans guide , oU ii n'en euf-

fions eu que de vertueux &. de fidèleSa-Mais où eft

l'homme fage , ajouta-t'il , qui réfiftera auxar-'

tifices ÔC aux infituations d'une femme fans ver-

tu
, qui fe fait une étude de le féduire ? Sexe

dangereux & capable de tous les excès , lorf-

qu'il s'écarte une fois de la pudeur & de la mo-
deftie ! s'il ne nomma pas Madame Eliot après

cette exclamation zélée , il la' défigna fi bïen

en parlant de ces Mères foibles qui prennent part

aux defordres de leurs filles par une indulgenc»

criminelle, & trop fouvent parieurs confeils ,

lorfque l'âge ne- leur permet plus de le faire par

leurs exemples, que toute l'Affcmblée témoigna
par un murmure de mécontentement , qu'elle en-

^«"ndoii lefens d^cettd fatire, & qu'elle ne !';-

G 6
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prouvoît point. Madame Eliot étoit une femmS
refpedable par mille excélentes qualités. Une ac-
cufation comme celle du Minière , hazardé^
fans preuve & fans vraifemblance

,
produifit

un^ effet tout contraire à Tes vues malignes ; ells

inlpira de la compaiTion pour cette vertueufe
Dame qu'on maltraitoit û injuftement dans Ton
abfence , & elle difpofa peut-être le Peuple à
îegarder notre cauCe d'un œil plus favorableé

Quoique je m'aperçulle fort bien de ce qui fe

pafToit à notre avantage , & que je le prifle pour
un heureux augure ; ce ne fut pas fans effort que
je me rendis allez maître de mon reffentiment

,

pour écouter cet injurieux difcours jufqu'à la

Un, Le premier mouvement.de mon indignation

ine fit porter la main fur un de mes piilolers ,

«6c j'aurois peut-être oublié que j'étois dans une
Eglife 3 û je me fuffe fouvenu que l'intérêt d«
Madame Eliot demandoit que je lui facritiaffe cet-.-

te ardeur devenger.
Lorfque le Mi«iffre eut cefTé de parler , 8c qu'H

parut prêt à defcendrepour achever la ccrémo»-

oie à laquelle il fembloit nous croire difpofés,

Gelin leva la voix raodeftement. Vous trouve^

rez bon , Monfieur , lui dit-il
,
que j'ajoute quel-

ques m.ots à votre éloquente harangue , ôc que je

-rende compte moi-même à rAfieml^lce de mes
-fentimens 6c de ceux deines Compagnons. Cet-

je nouvelle fcène , à laquelle peifcnneiie s'atten-

doit ^ ejfcita une rumeur confufe , chacun tâ-

chant de s'aprocher , & marquant autant de
furprife que decuriofité. Gelin , loin: de fe dé*-

concerter , n'en parut que plus animé à pre:î-

•dre le ton Se les grâces qui- ccn-venoicru; à fon

-difcours. Je. lui confeillai dj£. monter fur le banc

•oùnousédons affis ^.p.our être.entendu plus fac>

liànent. de touî^ie monde; Soji E^ipidefut fim?
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pie ; mais cette fimpUcité renfermoit beaucoup»

d'art. 11 fit entendre d'abord ,
que fon delTeit*

étoit d'expofer naturellement à la Colonie toutes

les circonftances de la conduite que nous avions

tenue depuis que nous avions été admis dans

riile , perfuadé , ajoûta-t'il
,
que s'il nous étoit

échapé quelque déibrdre ou quelque tbiblefle ,

notre âge & l'innocence de nos vues nous atti-

reroient de la bor.ré des Habitans beaucoup plu*

de compartion, que de colère & de haine. Cet-
te manière ambiguë de préparer fes auditeurs

eut l'effet qu'il en avoit attendu. Elle empêch*
le Miniftre de troubler fon difcours ; parce que

ne lui découvrant point n-otre véritable delTein ,

elle lui donnoit lieu de croire que nous entrions

dans fes vues , & que c'étoit fans doute le re-

pentir qui rvous alloit arracher l'aveu de nos
fautes. Elle ne réïiflit pas moins à l'égard daS'

Habitans ; car , en les laiflant incertains Ci nous
allions nous opofer ou nous fomnettr^à la Sen-

tence du Confilloire , elle les empêchoit de for-

mer ces premier^ préjugés qui naiffent prefque-

toujours-pour o'j. contre un accufé , lorl'qu'il fe

prétend innocent , ou qu'il fe reconnoît coupa-
ble ; Gelin s'étoit bien promis , qu'agifTant en-
fuite fur des. cœurs qui fe-oient comme fufpen-

dus , il auroit l'adreffe de nous les concilier in-

fenfiblement
, par une expofitlon adroite 06

touchante de l'équité de notre Caufe 6c de l'in-

juftice de nos ennemis. 11 raconta donc fans l^f-^

fe£lation , ce que nous avions penl'é de la céré-

monie du fort , lorfqu'elle nous avoit été pro-
pofée la première fois ; les Conférences que nou^
avions tenues enfembie fur cette importante ma-
tière ;

quelle répugnance nous nous étions fentie.

a obéir. ; avec quel courage néanmoins* noufr-

aviuns cru devoir faire violence à nos inclina'*-
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tions

,
pour donner à la Colonie une preuve (Ter"

notre refpcia & de notre docilité. 11 confefTa
qu'à ce motif, il s'étoit joint un peu d'efpéran-
ce que le Ciel récompenferoit notre foumiiTion

,

en dirigeant le fort favorablement pour nos de-
iirs

; que cette penfée nous avoit foutenus juf-

qu'au moment de la cérémonie ,&. qu'on avoit
pu juger de notre fmcérité

, par l'air tranquile

avec lequel nous avions paru d'abord à l'Eglife
;

mais que les perfonnes attentives avoient pu re-

marquer au ch. gement d-e nos vifages
, qu'il

s'en étoit fait tout-d'un-co'up un très-confidéra-

bie dans nos cœurs ; que les defTeins de Dieu ne
fe déclarant jamais plus fenfiblement que par ces
mouvemens indélibérez aufquels la volonté de
l'homme ne contribue de rien , nous les avions
expliqué dans le fens le plus naturel , c'ell-à-di-

re , comme une marque que le Ciel nous delii-

noit à époufer les jeunes perfonnes pour lefquel-

les il nous infpiroit tout-d'un-coup la plus vive
afteélion

; que nous nous étions fiâtes pendant
quelques momens

, que cette difpofition feroit

confirmée par le fort ; mais que l'ayant trouvé
contraire à nos defirs , nous n'avions pas été les

maîtres de revenir à l'indift'érence en effaçant de
FïrOtrecœur les premières imprellions qu'il avoit

reçues, que nous n'avions fait que nous prêter

i'âns goût ôi. fans attention au refte de la ccré-

monie
;
que loin de penfer à contrarier quelque

engagement avec les Filles que le fort nous avoit

prefentées , nous avions eu befoin de rapeler tou-

te notre préfence d'efprit , & la confidération

de ce que nous devions à leur mérite & à la

préfence de l'Aflemblée
,
pour leur donner par-

im embraffement le feul témoignage qu'elles dé-
voient attendre déformais de notre ellime

; que
»05-femimens i'étoient allez déclarés p^ledé*-
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ïk\ que nous avions demandé avec tant d'inftan'*

ce , & que nous avions parufl contens d'obtenir,

Gelin ajouta , que le mariage fupofant un confen-

tement de volonté , nous n'avions donc pu nous
regarder comme libres en fortant de l'Eglife ;

que nous avions toujours raifonné fur ce princi-

pe , & que nous étant aflemblés immédiatement
après la cérémonie pour délibérer en commun
fur les intérêts de nos cœurs , il nous étoit ii

peu tombé dant l'efprit qu'on pût nous croire

engagez
, que cet article n'avoit pas même eu

de part à nos délibérations
;
que nous n'avions

été arrêté* que par la crainte de déplaire peut*

être à la Colonie , en difpofant de nous-mê-
mes autrement qu'elle n'avoit paru le fouhai-

ter ; mais que cette crainte avoit bien-tôt fait

place à l'efpérance , lorfque nous étions venus à

penfer qu'on ne nous avoir point fait venir d'Euro-

pe pour nous rendre malheureux, & que la Reli-

gion, la douceur, & l'équité étant les qualités do-
minantes des Habita»? de l'ifle , ilsne nous con-

,traindroient jamais par violence, à prendre unparti

opofé à nos inclinations. Notre Orateur aflura

l'Aflemblée , que c'étoit fur ce fondement que
nous avions formé le plan d'un innocent artifi-

ce , dont le but avoit moins été de tromper la

Colonie , que d'épargner à elle & à nous d'inu-

tiles explications
,
qui eulTcnt fait traîner en lon-

gueur l'exécution denosdefns. Il raporta la m^
niére dont chacun de nous s'y étoit pris pour ar-

river au terme que nous nous étions propofés ;

les difficultés que nous avions eues à furmonter

pour nous faire écouter de nos Epoufes , & pour
ébranler leur modeftie; les raifons par lefquel-

- les nous avions réiifti à les con'vaincre qu'elles

pouvoient fe donner à nous fans la blefTer ; l'or-

ère 6c les mefures de fageiTj 6c de -vertu cui^



nous avions gardées la nuit de notre efigag'e*

ment. Enfin , il répéta jufqu'à la formule du fer^

ment que nous avions prononcé pour nous unirjT

€lle etoif conçue , comme j'ai dit , en termes fi

forts & fi expreffifs
, qu'ils en avoient quelque

chofe d'effrayant. Je remarquai
,
que l'impref-

fion qu'ils produifirent fur l'Affemblée nous é-

toit favorable , & comme Gelin alloit entrer

dans la partie la plus touchante de fondifcours^
je ne doutai point qu'il n'achevât de mettre à la

fin tous les alTiftans dans nos intérêts;

En effet , changeant le ton fmiple Si indé-
terminé qu'il avoit- gardé jufq.u'alors , fit bien-
tôt fentir à fes Auditeurs

, que l'éloquence efb

im don de la Nature
, qui n'eft attaché ni à

Jage ; ni à la robe & à la profelTion. Sesgef-
tes , fon attitude , l'air de fes yeux & de fonr

vifage , tout devint exprefiif & animé dans f»

perfonne. Il s'affligea , il s'attendrit , il parut

éprouver to«t à tour toutes les paffion« qu'il

vouloit infpirer . Il ne s'emporta point en invec-
tives contre le Miniftre : mais il reprefenta fir

vivement la malignité de fa contîuite , il la-

mit û bien en contrafte avec notre ingénui-

té & notre innocence ; il fit une peinture^

fi touchante des charmes de nos Epoufes , de
kur vertu , de leur modeflie , & de la ten*
«Ireffe infinie que nous reffentions peur elles j.

enfin , il donna un tour fi révoltant & fi odieuX'

à la violence dont on avoit uCé à notre égard ,

6l fur-tout à l'horrible- Sentence qui avoit été-

portée contre ces chères & malheureufes moitiés
cle nous-mêmes , que le plus barbare Améii-
Gain n'auroit point entendu fon difcours fans-

émotion. A la ftn , comme s'il fût revenu à foi ,.

apjès s'être lailTé emporter par fon ardeur : Ah î-

^ers^Coaçitoyens , ajoûta-t'il d'un air tQnâs^
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ïc pénétré , vous qui paioiffez touchés de no*

tre infortune & de la grandeur de nos peines ^

nous y laiflerez'Vous luccomber fans compaf-
iion ? CeÙ. à vous que notre innocence a re-

cours ; c'eft à votre Tribunal qu'elle apelle :

Nous n'avons ici ni Pères tendres , ni Frères

affectionnés , dont nous puifRons implorer le

fecours. Nous les- avons abandonnez pour venir

venir habiter cette llle avec vous> : s'il nous ref-

te quelque reflTource , elle n'eft plus que dans

les amis de la juftice & de la vertu. Hélas ! ne

nous avoit-on pas dit que vous faifiez tous pro-

feffion de l'être ? N'efl-ce pasiciceféjourtran-

quile , où l'on nous a promis tant de fatisfac-

tion & de bonheur ? Quel autre motif avons-

nous eu pour abandonner notre Patrie , que
J'efpoir de mener parmi vous une vie pailible

& vertueufe , & d'y être fans celle animés par

vos exemples ? Les douceurs qu'on nous a fait

cfpérer , n'étoient donc que de l'oprobre , des

emprifonnemens , de la violence , & le delef-

poir accablant de nous voir ravir ce que nous
avons de plus cher ? Ah ! croyez-vous qu'on

nous le ravide , fans avoir commencé par nous
©ter la vie ? Nous a-t'on cru capable de renon-

cer à nos Epoufes , avant que d'avoir verfé

tout notre fang pour nous défeiidre ? Non , ï>on ,

ne vous promettez ni notre féparation , ni le

fpeéWle de leur honte qu'on nous prépare ; il

n'y a que notre mort qui puiiïe aflurer l'exéfu-

tion de cette Sentence barbare. N'ayez point

honte de nous la donner , fi vous n'en avez

point de deshonorer nos chères Epoufes : vous
mettrez par-là le comble au triomphe de nos
ennemis. Mais pourquoi foiiilleriez-vous vos
mains dans notre fang ? Que vous avons-nous

fait-? quelle oifenfii avez-vous reçue de^ nous

i
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Si notre droiture & notre invincible attachemeîl:
pour nos Epoufes font des vertus qui vous dé-
plaifent , laiffez-nous quitter votre Ifle ; nous
fuirons avec les Compagnes de notre fort, nous
irons chercher des climats oii Ton ne faffe point
un crime de la confiance & de la fidélité. Ac-
cordez-nous feulement une Chaloupe ; nous ne
vous demandons ni voiles , ni gouvernail -, H
Vertu & l'Amour nous rendront tranquiles au
milieu des Mers ; nous n'avons point befoin
d'autres guides. O Chers Concitoyens ! ne re-
mettez point nos prières , ne vous endurciflez

point contre nos pleurs. Voyez à qui nos trif-

tes prétentions fe réduifent ! Nous vous de-
jnandons la mort , ou la liberté de l'aller cher-

cher avec nos Epoufes dan« ce vafle Océan qui

environne votre Iile.

Il étoit tems que Gelin achevât fon difc^urs.

Le bruit qui commençoit à s'élever dans rAfTein-

blée n'auroit plus permis de l'entendre : cha<;im-

paroifToit ému , comme s'il eût eu de l'inquié-

tiide pour une perfonne chère dont il eut apré-

hendé la perte. On parloit de tous côtés

avec chaleur ; 6c quoique perfonne ne fe fit en-

tendre diftinélement , il étoit aifé de voir que
tout ce mouvement fe faifoit en notre faveur.

Jetois toujours auprès de Gelin; je lui dis fans

perdre de tems : Votre difcours a produit fon.

effet ; mais fi vous n'ajoutez quelques mots qui

puifTent déterminer le peuple à s'expliquer hau-
tement , je crains que perfonne n'ofe lever la

voix & fe déclarer pour nous. Gelin , qui n'a-

voit pas belbin de préparation pour s'exprimer

facilement , reprit aufîi-tôt : je vois , chers

Concitoyens, que le Ciel n'abandonne pointnotre

innocence, puifqu'il vous infpire en notre faveur

Iki. fentimens qui fe déclarent dans vos yeux 6c.
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fur vos vifages. Mais fongez,que ce n eft point af--

fezde nous plaindre ; il faut nous fecourir. Vous
fçavez que c'eft dans votre AiTemblée , que réfi-

de l'autorité fouveraine ; n'annullez-vous pas la

cruelle Sentence qui a été prononcée contre nos

Epoufes , & ne leur rendez-vous pas la liberté?

1^ eut à peine fini ce dernier mot ,
qu'on en-

tendit retentir de toutes parts dans l'Eglife ,

Liberté , Liberté , la Sentence eft nulle, La joie

inexprimable que nous reffenûmes tout-d'un-

coup , nous rendit pendant quelques momens
Il incapables de réflexion ,

qu'elle nous fit com-
mettre une faute irréparable. Trop occupez de
rheureufc délivrance de nos chères Epoufes ,

nous ne penfâmes point à profiter fur le champ
de la bonne volonté du Peuple pour en obtenir

de même la confirmation de notre mariage. Le
Miniftre fentit plutôt que nous notre impruden-

ce , & fa malignité en profita habilement. Il

avoitjoiié un per/onnage fort embarraffant
,
pen-

dant la dernière partie de la harangue de Ge-
lin , &. dans le tems que le Peuple nousaccor-

doit la liberté de nos Epoufes. Tout le monde
paroilTant fi déclaré pour nous , il n'avoit pas-

ofé ouvrir la bouche , ni donner même la moin-
dre marque de mécontentement. Mais lorfqu'il

le fut aperçu que nous négligions la partie de
nos intérêts qu'il a voit le plus à cœur de dé-
truire , je veux dire l'article de noire maria-

riage , il fe hâta de nous ôter le pouvoir Sy
revenir , en congédiant aufli-tôt le peuple. Il af-

fefta même de le faire d'une manière obligean-

te pour nous : Allez, dit-il à l'Aflemblée ; ne-

laiflez point un moment davantage ces pauvres
Filles dans leur Prifon

, puifque vous avez jugé*

à propos de leur rendre la liberté. Tout le mon-
de s'emprefla de. fortir pour les aller délivrer j.v



& notre aveuglement fut tel , que nous nefimes
psis même alors l'attention que demandoient les

circonfi-ances , & la néceffité de nos affaires.

11 ne demeura dans l'Eglife avec nous
,
que

les Anciens du Confifloire & le Miniftre. Nous
ne tardâmes point à nous apercevoir de la* faute

que nous avions commife , & nous la déplo-
yâmes amèrement , tandis que le Miniftre s'en-

tretenoit avec les Anciens. Comme il nousavoit
empêché de fortir avec la fouie , nous nous at-

tendions bien qu'il avoit quelque nouvel ordre

à nous intimer ; mais nous étions fort éloignés

de prévoir que ce feroit celui de retourner eft

prifon , ou plutôt de nous y laiiïer conduire.

Nous étions fans contredit les plus ft)rrs indé-

pendamment de nos armes que nous tenions ca-

chées avec foin ; & l'on conçoit bien que dou-
ze ou quinze Vieillards n'auroient point entrc-

frepris de faire violence à fix jeunes gens réfo-

îus. Ce fut cette penfée même qui nous empêcha
de nous emporter contre' eux , en recevant leur

ordre par la bouche du Miniftre. Je ne deman-
dai qu'un moment

,
pour parler à part à mes

Compagnons. Notre folie , leur dis-je , eft ex-

trême d'avoir oublié le plus eftentiel de nos in-

térêts ; mais dans l'état oti font les chofes , nous
en commettrions encore une plus grande en re-

fufant de retourner au magafm. Il faut eipcrer

que l'occafion que nous avons perdue aujour-

d'hui , renaîtra un autre' jour ; & puifque nous
avons obtenu la liberté de nos Epoufes & l'a*-

bolition de leur Sentence, nous devons regar-

der notre- retour en prifon com,ne un petit mai.

Gelln faifoit quelque difficulté de me croire. Il

demandoit quelles ponvoient être les vues du
Confiftoire dans cete nouvelle injuftice ? Les

jaemes- , lui répondis- je, qu'ils ont euëskpre^.
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«lîére fols , c'eft-à-dire , de prévenir le com-
merce qu'ils apréhendent que nous n'ayons avec

nos Epoufes. Il efl clair que leur première Sen-
tence

,
qui regarde notre mariage , fubfifle en-

core , & qu'ils continueront de la vouloir exé-

cuter. Mais venez , ajoutai-je en le prenant par

la main , Ôc fuivez-moi fur la parole que je vous
donne , que notre prifon ne fera point nuifible

à nos affaires. Il eut affez de confiance en moi
pour me fuivre. Les Anciens parurent fatisfaits

de notre promptitude à obéir , & quelques-uns

fe détachèrent pour nous accompagner.

Nous fûmes renfermésdans les aiémes chambres.

Le Geôlier s'étcit aperçu dès le matin que nous
avions forcé la porte , & s'étant contenté de
l'excufe que nous lui avions aportée , il avoit

eu loin de réparer le défordre auiîi-tôt. Quoi-
qu'il nous fût aifé de nous procurer la liberté

de fortir de la même manière , lorfque la né-

cefTité l'exigeroit, je crus que les Anciens ne
nous refuferoient pas la permiiîion de voir de
tems en tems nos Compagnons j"fi je la leur de-

mandois honnêtement. Ils nous l'accordèrent

en effet, & ils commandèrent au Geôlier da
nous donner cette fatisfadion une fois le jour

pendant un certain tems , dont ils lui marquè-
rent la durée. Je brûlois d'impatience de les

entretenir en liberté, pour leur communiquer la

raifon que j'avois eu de ne pas regarder notre

retour en prifon comme un mal. Sçavez-voifs,

leur dis-je auffi-tôt
,
qu'il nous fut permis de

nous réjoindre , quel efl le nouveau projet que
je médite ? J'efpére que vous l'aprouverez ;

parce que , tout lent qu'il fera dans l'exécution ,

le fuccès m'en paroîtfûr , tranquille & à couvert

de toute violence. Le Miniflre affefte que nous

^'avonb pas ufé des droits du mariage avec no«
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lËpoufes ; Si c*eft aparemment cette perfuafion »

qu'il a communiqué au Confifloire
, qui lui a

fait trouver tant de facilité à en obtenir la mal-
heureufe Sentence de notre divorce. Pourquoi
nous donner tant de mouvement pour le dé-

tromper ? N'eft-ce point une vérité qui fe déve-
lopera bien-tôt d'elle-même ? Faifbns-nous la

violence de pafTer trois ou quatre mois en pri-

fon ; il efl impoffible que de fix que nous fem-
mes , il n'y en ait pas du moins quelques-uns

dont l'amour ait produit des fruits qui paroîtront.

La groflefle de quelques-unes de nos Epoufes
fufnra fans doute au Minière

, pour le perfua-

der de la réalité de notre commerce ; & il fau-

droit le fupofer le plus méchant de tous les

hommes , pour le croire capable après cela de
s'obftiner encore à nous féparer. Tâchons de

vivre tranquilles, ajoutai-je , en comptant ainft

fur l'avenir. 11 m'en coûtera plus qu'à perfonne ,

d'être éloigné fi long- tems de ma chère Angé-
lique ; mais quelles peines ne font point adou-

cies par Tefpérance ? 11 y a une obje<^ion à me
iaire ; c'efl; qu'on nous prefTera fans doute d'en

venir à l'exécution de la Sentence dw Confif-

îoire. Mais c'eft une affaire où nous n'avons

point à redouter la violence ; on peut nous

empêcher malgré nous d'habiter avec nos ché-

xes Epoufes , mais on ne s'avilera point d'em-

ployer la contrainte pour nous faire vivre avec

-des Filles que nous refuferons conftamment d'ad-

mettre entre nos bras. Si l'on nous interroge

fur les motifs de notre conduite , nous nous dé-

fendrons civilement de les expliquer, & nous

nous embarrafferons peu qu'on les pénétre.

Mes Compagnons goûtèrent tellement cecon-

feil ,
qu'ils m'embralTérenr mille fois en tém^-

gnage de rjéconnoifTaace. Le vif Gelinya^jlau-;
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tilt lui-même, malgré le tourment qu'il fe fai-

foit déjà d'une fi longue abfence de fon Epoufe.
Dans le fond , c'étoit un parti raifonnable , &
qui devoit naturellement réuiîir ; mais le même
afcendant qui s'étoit opofé jufqu'alors à mon
bonheur , fe préparoit à confommer ma ruïne.

Le confell que j'avois donné à mes ^hers Amis
pour notre utilité commune , me devint fi fu-

iiefte, qu'il me femble que le Ciel l'a puni com-
me un crime , en farfant tomber fur moi feuî

tous les effets déplorables qu'il a produits.

Cependant , le peu d'aparence qu'il y avoit

qu'il piU tourner fi malheureufement , l'ayant

fait recevoir avec joye de mes Compagnons ^
nous commençâmes des le même jour à l'exé-

cuter. Nous parlâmes de notre Pxifon à quel-

ques Anciens qui nous vifitérent , comme d'un

féjour qui nous déplaifoit (i peu , que nous nous
Tentions difpofés à y parler volontiers quelques

mois. Ils nous en demandèrent inutilement la

raifon ; nous ne répondîmes ^ leurs queftions

qu'en badinant. Nous gardâmes la même con«

duite à l'égard du Miniftre & de toutes les per-

Tonnes dont on nous pern^it <^e recevoir la vi-

fite. Il ne fe paiTa point ^e femaine
, fans que

le Confiftoire ne nous fie renouveller Tes perfc-

cutions pour nous porter '^^ nous foumettre à
fa Sentence ; mais Tes EnvoX^^ reçurent de noug
les mêmes réponfes. Nous jouifTions

, pour par*

1er ainfi , de leur inquiétude & de leur embar»
ras. Ils ne comprenoient ^'en à nos manières

Miflérieufes , & la plupart étant des Vieillards

^ui fe piquoient de {'açi,e(ïe ^ d'expérience, ils

ne pouvoient cacher le chag^'ipcju'ils reflentoient

de voir les defTeins de fix jeunes gens à l'é-

preuve de leurs conjeéiures ^ de leur pénétra»'

,
lion.. Nous «'eûmes point cette réferve av£^
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Epoufes. Un de nos premiers foins fut de les

informer du fecret de notre conduite , autant

pour prévenir la défiance qu'elles auroient pu
concevoir de notre icfidélité , que pour les prier

d'agir de concert avec nous ^ & de ne pas nous
laifîer ignorer les premières marques qu'elles

auroient de l'érat où nous fouhartions qu'elles

puflent fe trouver. Le Geôlier ,
qui n'étoit pas

aufli intraitable que la plupart des gens de fon

efpéce , confentit à nous rendre ce fervice. J'é-

crivis tous les jours à Madame Eliot & à ma
Cîhére Epoufe. Mon cœur fe fatisfaifoit du moins
dans mes Lettres. Je r^cevois aufTi leurs réponfe«.

L*amour & l'amitié n'ont point d'expreiîions ten-

dres & palîionnées
,
qui n'ayent été employées

dans ce doux commerce ,
qui fit pendant près

de cinq mois toute ma confolation. Mes Com-
pagnons obtinrent la même faveur du Geôlier.

Nous nous communiquions les uns aux autres

ies Lettres que nous écrivions , Si celles que

nous avions reçues. L'amitié qui nous uniflToit

étoit fi fmcére , que nous n'aportions pas plus

de foin à nous déguifer nos penfées que nos

avions. Chacun lamoit lire dans fon cœur , &
lifoit dans celui de fes Compagnons ,

qu'il re-

gardoit comme fes chers Frères & fes fidèles

Amis. On ne nous laiiTa point manquer de li-

vres , ni de tout ce qui pouvoit fervir à nous

défennuyer. Les Anglois s'occupèrent princi-

palement à aprendre la Langue Françoife , ÔC

les François à fe perfectionner dans la nôtre.

Nous tirâmes ainfi un fruit confidérable de notre

captivité. Mais hélas ! il ne m'a jamais été permis

d'en faire Tufage pour lequel j'avois tâché de

l'acquérir. Ma première vûë , en aprenant le

François , étoit de pouvoir entretenir ma chère

Epoufe avec plus de douceur dans fa Langue
îiaturelle ;
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rtiiturelle ; & le Ciel impitoyable m'avoit con^

-damné à ne la revoir jamais.

Trois mois s'étoient à peine écoulés , lorfque

je reçus une Lettre de Madame Eliot , qui m'a-

prenoit l'heureufe nouvelle de la grofTefle d'An-

gélique. Elle me l'affuroit comme une chofe cer-

taine. Nous en fîmes une fête dans notre Pri-

fon. Mes Compagnons me félicitèrent de l'apa^

rence qu'il y avoitque je fer ois le premier d'en-

tre nous qui porteroit le nom de Père j & il*

regardèrent cette difpofition du Ciel , comme
une confirmation de la petite autorité qu'ils m'a-

voient accordée fur eux. Nous examinâmes Ci

nous attendrions plus long-tems à faire annon-

cer cette nouvelle au Confiftoire. Ils furent tous

d'avis de ne pas différer : je fus feu] d'une opi- •

nion différente , & je demandai fi inilamment

qu'elle fût fuivie , qu'ils y confentirent par com-
plaifance. Ce fut en effet leur unique motif; car

je n'avois point de raifon folide à leur aporter

,

6c je ne trouvais pas non plus que je puïTe m'en

tcendre une bonne à moi-même : j'agifTois par

un inftinâ: aveugle , ou fi l'on veut , par une

efpéce de prefTentiment fecret que je ne pou»

vois éclaircir. Il me fembloit qu'il y avoir da

daiiger pour mon Epoufe , à paffer pour Mère
avant fes Compagnes. Mon inquiétude ne tom-

boit encore que fur eile ; je m'imaginois que

ce n'étoit qu'une envie de ménager fa pudeur

en attendant à déclarer fa grofleffe jufqu'à Aï

que mes Compagnons euffent leurs Epoufes dans

le même cas. Quelque fujet que nous euflions

de préfumer avantageufement de la difpofition du

Peuple en notre faveur , je fçavois qu'un regard,

une marque de furprife , une raillerie douce

même 6^ innocente , touche une Fille vertueufe ^

Al Ce trouve dani un ceitain eut auquel ouiiii

Tome IL H
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-fait connoître qu'on ne s'eft point attendu : 6c

jr\on deiTein , autant que je pouvois me l'ex-

pliquer à moi-même , étoit d'épargner ma à che-

•je Angélique le moindre iujet de chagrin & de
contiifion. Il femblera peut-être que ce raifon-

îiement , tout vague & tout indéterminé qu'il

étoit , avoit pu fuflire pour me faire prendre

le parti auquel je m'arrêtai ; mais il efl certain

qu'il entroit quelque chofe de plus fort & de
plus preffant dans ma rélolution. Je le fentois,,

fans le concevoir , c'étoit un refte d'influence

heureufe de mon Etoile qui me préfageoit des

malheurs prochains, aufquels mes idées ne pou-

voicnt encore s'étendre. Comment les aurois-je

prévu , puifqu'il n'y avoit qu'une malignité dé-

teilable qui pût les faire naître , & que même
en les éprouvant ,

j'ai eu long tems peine à les

^oire }

Je marquai donc à Madame. Eliot dans ma
réponfe , qu'il me paroifToit à propos de cacher

loigneufement la groflefTe de fa Fille
, iufqu'à

.ce que les Epoufes de mes Compagnons nous

euffent .découvert quelque chofe de feniblable.

Plufieurs femaines fe pafTérent dans cette atten-

te. La nouvelle que je defirois (i ardemment,
n'arrivoit point. Cependant le Mîniflre & le

Confiiloire , qui comprenoicnt moins que jamais

le dedein de notre conduite , & qui avoient fait-

mille efforts inutiles pour nous en arracher le*

fecret , renouvelèrent leurs inrtances avec de
nouvelles perfécutions. Ils employoient quelque-

fois la douceur &L l'honnêteté
,
pour nous per-

fuader de nous rendre à leurs ordres ; mais plus

Couvent c'étoit des reproches & des menaces
qu'ils mettoient en ufage. Le xMiniftre, fut-tour

,

^ui nous rendoit de frcquentes vifites , ne for-

^çït jamais ians nous avoir traité d'indociles ^
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de rebelles , & fans nous avoir fait craindre de

la part du Ciel & de la Colonie quelque châ-

timent févére ,
qui nous remettroit malgré nous

dans le devoir. Ce fut un jour à la fin d'une, de

fes apoftrophes violentes , que n'ayant plus la

patience d'effuyer fes brufqueries & fes empor-

temens ,}e pris tout-d'un-x:oup , & fans y avoit

fait aflez d'attention , le parti de lui déclarer net~

tement qu il perdoit fes paroles & fes peines.

Voulez- vous que j'époufe deux Femmes, lui

dis-je ? J'y confens , fi cela eft néceiTaire pour

le bien de la Colonie : mais fi vous n'êtes point

capable de me propofer des crim.es , ne me par-

lez plus de quitter Angélique Eliot
, qui eft fi

réellement mon Epoufe , qu'elle eft prête à met-

tre au monde le fruit de notre mariage. 11 fut

fi frapé de ce difcours , que je fus obligé de

le répéter deux fois pour lui en faire comprendre

le fens. J'y ajoutai toutes les explications qu'il

defira. Et vos Compagnons , me dit-il après un
tnoment de filence , ont-ils commis la même
faute que vous ? Je lui répondis d'un ton badin ^

que nous étions en fociété de vertus & de cri*

nés , & que nous attendions les mêmes récom-

)enfes ou les mêmes cliâtimens. 11 fe retira,

fans nous faire connoître ce qu'il penfoit. Quoi-

que je lui eufle fait cet aveu fans délibération ,"

je ne crus pas devoir m'en repentir , & mes
Compagnons , qui l'avoieiit fouhaité ardemmeiu,

en furent au comble de la joye. Nous étions déjà

au cinquième mois de notre prifon. Il n'y avoit

plus à compter fur la groft'efTe de leurs Epou-

îes ,
puifqu*elles avoient été fi long-tems fani

en refrentir les marques. L'efpérance que cinq

mois d'attente nous avoient fait concevoir , rou-

loit déformais toute entière fur Angélique & fur

aïoi. U iious tardoit de fçavoir de quelle mar-

Ha
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piére le Confiftoire & la Colonie prendroietlt

pne preuve aufli inconteftable de notre maria-

ge ,
que celles que je venois de donner au Mi-

uiilre. J'écrivis lur 'le champ à Madame Eliot,

pour la prévenir. Elle reçut ma Lettre ^ & moi

fa réponie , qu'elle m'envoya vêts le foir. J'y

trouvai quelques fujets de confiance & dejoye:
elle m'aprenoit, qu'elle a voit eu la vifite duMi-
piltre : qu'il avoit demandé à voir mon Epoufe ,

qu'il s'étoit informé de la vérité de fa groffelTe,

& qu'en ayant été convaincu , il étoit (brtid'un

air tranquile & fatisfait.

Cependant , nous vîmes le lendemain avec le

dernier étonnement , que nous étions fous la gar-

de d'un autre Geôlier, & qu'on prenoit plus de
foin qu'on n'avoit fait jufqu'aîors de fermer la

porte de la prifon. Nous en demandâmes inutile-

ment la raifon au nouveau Maître de notre de-

rneure. Il le contenta de nous répondre
, que ce

(changement s'étoit fait par ordre du Confifloi-

^e. Nous ne doutâmes point qu'on n'eût foup-

çonné l'autre d'avoir feryi au commerce de

JLettres que nous entretenions avec nos Epou-
fes. Mais cette première rigueur n'étoit qu'un pré-

lude. L'heure étant venue àlaquelle on nous per-

mettoit de fortir de notre chambre pour nous en-

tretenir avec nos trois Compagnons , le Geôlier

nous déclara que cette fatisfaélion ne nous feroit

plus accordée , Se il refufa avec obftination de

nous aprendre la caufe de cette rigoureufe con-

duite. Elle ne pouvoit manquer de nous allarm.er

|3:aucoup. Nous tînmes Confeil. Toute la péné-

tration de Gelin p,e put nous fairje voir clair

dans une telle obicurité. On ne nous traitoit pas

avec cette rigueur par un ménagement d'indul-

gence ôc de bonté , cela étoit clair ; mais que pré*

tendpit-pn par cette nouvelle violence jôcfupp^
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fàntmème que la groilefle de mon Epoufe en tût!

le prétexte , comment étions-nous plus coupables

depuis que leMiniftre s'en étoit aflliré par fes yeux-j,^

que lorfque je lui avois fait , cinq mois aupara-

vant , des aveux qui a voient dû la lui faire pré-

voir ? 11 ei\ vrai qu'il avoit toujours fait diffi-

culté de les croire fmcéres : mais c'étoit cette

penfée même qui é'oignoit tous les foupçor^s que
je devois former de ies cruels defTeins , elle a-

voit même fervi jufqu'alors à me faire trouver Tes

injuftices excufables. Il eft peut-être perfuadé ,

difois-je , que nous voulons le tromper ; il ne
lui manque que d'être afluré de la confomma-
tion de notre mariage ; car plus il a d'affeftioii

pour fa Nièce , moins il eft vraifemblable qu'il

voulût lui donner un Epoux qu'elle ne pourroit

accepter avec honneur , en fupofant que jepû(-"

le prouver les faveurs que j'ai reçues d'xÂ.ngéîi-.

que. Elles font à prefent prouvées fans repli-'

que; il nevoudroit plus de moi pour l'Epoux d^
fa Nièce ; & il n'a plus d'intérêt par conréquenîf

à rompre les liens qui m'attachent à mon Epoufe»

Ce raifonnement eût été jufte , fi le Miniftré

n'eût agi qu'en Oncle tendre , & en Pafteur

vertueux Si charitable ; mais toutes Tes vues é-

toient celles d'un Ennemi cruel Si. artificieux,

qui cherchoit à fatisfaire fon reffentiment contre

Madame Eliot , contre fa Fille , & contre moi;
il n'avoit point eu d'autre but , dans les violejj-

cos qu'il nous avoit déjà fait effuyer. Mes Com-
pagnons ne les avoient partagées

,
que parce qu'it

ne pouvoir me perdre fans les alTocier à ma
ruine. La vengeance étoit fa feule pajîion ; ou
du moins toutes les autres s'y raportoient. Ma-
dame Eliot le connoiffoit bien , lorfqu'eile m'a-

voit reprefenté fon caractère ; & elle avoit eu-

raif(Wi fans doute d« mt dire, qu'il avoit foilici-;
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îéla mort de Belle-fœur dans la feule vue de ï<5

venger de Guiton
,
qu'il ne pouvoit perdre qu'en

la faii'ant périr avec lui. Ce trait étoit digne de ce

qu'il a fait depuis contre moi ; car je ne vous
raporte rien de cet odieux Miniilre

,
qui ne foit

trop confirmé par ce qui me refte à vous raconter.

La difficulté que nous trouvâm.es à pénétrer

dans fes defleins , nous obligea de recourir à la

confcflation ordinaire des malheureux , c'eft-à-

dire , à la patience & à l'invocation dufecours-

du Ciel. Tout éloigné que j'étois de me défier

du malheur qui me menaçoit ^ je ne pouvois
me défendre d'une mortelle inquiétude pour An-
gélique. Cette chère Epoufe m'étoit fans cefle.

prefente. Quels triftes fruits d'une affetâion fi

tendre & fi innocente ! Elle s'allarme pour moi

,

difois-je, au moment que je tremble pour elle l.

Qui de nous deux eft le plus à plaindre ? Hé-
las !'je fçaibien que mes peines les plus fenfibles-

ne font pas mes propres peines; mais je meurs
mille fois de celles de ma chère Angélique. Nous
demeurâmes encore un mois dans la plus étroite

captivité. Nous reçûmes trois ou quatre fois la

vifite d'un Ancien
,
qui nous exhorta en général

à bien efpérer ; mais nous ne pûmes tirer de lui

la raifon du cruel traitement qu'on nous faifoit

elTuyer. Il refufa même de fatistaire aux quef-

tions qui regardoient nos Epoufes. Gelin , que
cette dureté piquoit jufqu'à l'indignation & au

tranfport j me propola plus d'une fois de recou-

rir aux armes , comme au leul moyen de finir

tant d'indignités. Nous avions non-feulement

nos trois piftolets ; mais encore ceux de nos

Compagnons que nous avions jugé à propos de

reprendre d'eux
,
parce que notre chambre étant

la plus grande & la plus commode , il nous.

«îtoit plus facile de les y tenir cachés, J« répon--
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dois chaque fois à Gelin ,
que c'étoit fans dou-

te une reflburce à laquelle il ne falloit pas ab-

folument renoncer ; mais que je n'en voyois point

encore la ncceiîité ; que nous devions attendre

du* moins quelques lumières fur notre fort , ÔC ne

pas prendre le parti da defefpoir avant que
d'avoir perdu toute efpérance.

Nous étions à la tin du fixiéme rnbîs de notre

prifon : un jour au matin nous vîmes entrer

dans notre chambre le Miniftre avec quelques An-
ciens. Son vifage me pamt embarradé. Sortez ,

dit le Miniitre à Gelin & Johnfthon , & laiiTez-"

moi feul avec M. Bridge. Mes chers Compa-
gnons fortirent , conduits par les Anciens, & je'

demeurai effeOivement feul avec mon Ennemi»
11 m'ordonna impcrieufement de m'aiTéoir ; &
s'étant ailis lui-même , il me fit tout à la fois deux-

gueftions : Qui êtes-vous , me dit-il ; & dan*''

quel deilein êtes vous entré dans cette lue ? Sur-

pris du ton brufqae dont il me parloit,, jelere-

gfardai pendant quelque-tems fans répondre. Il

réitéra fon interrogation. Je me déterminai à le

i<wisfaire honnêtement , mais en lui faifant fentir

liéanmoins que j'étois capable de quelque ferme-

té. Quoique j'ignore , lui dis-je , dans quelle vue
Si par l'ordre de qui vous m'interrogez avec tant

de hauteur, fi vous ne fçavez point encore qui

je fuis , je ne refufe point de vous l'aprendre.

Mon nom eft Bridge. Je fuis Fils du Protefteur

d'Angleterre. Pour le motif qui m'a conduit dans

cette lue , c'eft l'efpoir d'y trouver des hommes
juftes & amis de la vertu : plaife au Ciel que

mon attente ne foit point trompée ! 11 n'y avoit

aflurément rien d'infultant dans ma réponfe : ce-

pendant , il plut au miniftre de me la reprocher

comme un manque de refpe61. Sa haine fe fatis-

ftt d'abord par quelques mots injurieux, &pre-'
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nantenfuiteunton plus modéré en aparence,iïl

me dit qu'il étoit difficile de croire qu'un jeune'

homme capable des infamies dans lefquelles j'é-

tois tombé , fût né d'un Père tel que je me l'at-

tribuois ; qu'il n'étoit pas plus vraifemblable que

j'euiTe jamais eu le moindre fentiment d'honneur

& devertu,puifque j'en avois violé, toutes les loix;

mais que s'il etoit vrai que j'eulTe cru trouver

dans riile de l'amour pour l'ordre & pour la juf-

tjce , il vcnoit me confirmer dans cette idée , en

m'aprenant que le vice y étoi* puni avec rigueur ,

& en m'annonçant que j'en ferois moi-même un
exemple. Nous ne fouffronsici ^ eontinua-t'il, ni

l'adultère , ni la féduâion. Un Mari qui manque
de foi à fon Epoufe, eft digne de mort. Votre
condamnation eft déjà pronnoncée par nos

Loix. Cependant , comme c'eft à la Colonie

qu'apartient le droit de porter une Sentence de

mort , je vous laiiTe avec l'efperance qu'elle pour-

ra vous être favorable. Ne vous y fiez pas né-

anmoins , ajouta-t'il d'un air railleur , & penfezà

vous réconcilier avec le Ciel ; car elle n'a point

épargné dans le même cas des perfonnes qui va?-

loient mieux que vous. Je voulus ouvrir la boU'-

che pour me juftifier , ou plutôt j'étois û troublé ,

qu'en l'ouvrant pour m'expliquer , je fçavois à

peine ce que j'allois dire ; mais il me prévint ,

en me priant de remettre à parler pour ma dé-

fenfe devant ceux qui feroient nommés pour l'en-

tendre. Il ajouta en fe levant , qu'il n'avoit été

envoyé à ma Prifon que pour remplir le devoir

de fon miniftére , c'eft- à-dire , pour m'avertir de

penfer à la pénitence , & de faire un ufage Chré»-

tien de mon châtiment. H fortit aufîi-tôt. Mes
Compagnons ne reparurent point. Je demeurai

feul un inftant , & le Geôlier étant entré avec

deux Valets qui fe faifircnt de moi , je me vis e»
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irn moment chargé de chaînes péfantes , & trai-

té comme le pkis criminel de tous les hommes.
J'avoue que le courage & la fermeté , dont ]e

me croyois rempli , ne purent me foutenir con-
tre les premières impreiîîons d'un événement fi

terrible & fi imprévu. Je conçus tout le fiftême

de la vengeance du Miniibe. L'exemple tragique

de Guiton fe prefenta auiTi-tôt à mon efprit. Je

crus ma mort inévitable , & je paffai plus d'une

heure à me plaindre du Ciel & à gémir de la ri-

gueur de mon fort. Mais lorfqu'après ces pre-

miers mouvemensde douleur qui n'avoient point

d'abord d'autre objet que ma propre infortune , je

vins à penfer qu'Angélique feroit fans doute enve-

lopée dans ma ruine, & qu'elle fubiroit le même
fuplice

, j'achevai de perdre le peu de confiance

qui me reftoit , & je tombai dans un état qui fail-

lit à dérober à mes Ennemis , par ma mort , ié

cruel plaifir de me faire fouftrir plus long-tems»

A peine avois-je la force de pouffer au-dehors

quelques paroles qui fe trouvoient comme étouf-

fées par l'agitation tumultueufe de mes efprits.

Mon defefpoirnéanmoins ne pouvoit fe contenir

au-dedans de mon cœur : j'aurois voulu parler ,

crier à haute voix , & faire entendre mes plain-

tes à tout ce qui pouvoit y être fenfible. H m'en
échapoit quelques-unes , entrecoupées de mille

foupirs : je les adrefTois à Angélique , à Madame
Eliot, âmes Compagnons , Ôc jeprenois le Ciel

& k Terre à témoins de mes malheurs 6i. de mes
peines.

Mon aimable Epoufe, dont toute ma douleur

ne pouvoit me faire prononcer le nom fans ten-

drefTe , étoit pendant ce tems-là dans un état peu
différent du mien. Je n'en apris les circonftance^

que plufieurs mois après. Quelque infuportable

f|ue fut pour moi rincertitude où Ton me laiffa d^.
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fon fort , elle l'étoit beaucoup moins fans douw
que ne l'eut été la connoifTance de ce qu'elle avoit

à fouffrir. Ce fut du généreux Gelin que j'en eus

les premières nouvelles , en même-tems que cel-

les de la conduite qu'on avoit tenue à l'égard de

iT.es Compagnons , & de tout ce qui étoit arrivé à

lui Ôc àeux jufqu'au moment où il me fut permis

de le revoir. Pour en régler le récit par le tems

de mes connoifTances
, je dévrois le remettre après

celui de ma propre avanture ; mais ma narration

vous paroîtra plus claire en fuivant l'ordre des

événemens.

Après la manière dont je me fuis expliqué fur le

cara(5lére du Minière & fur fa malignité , lorfqu'il

étoit queftion de vengeance , vous pouvez conce-

voir d'oîi venoient mes chaînes & cette extrémité

de mifére où je fus précipité tout d'un coup. Ecou-

tez l'horrible plan de fa haine. Il n'eut pas plutôt

apris de moi la grofîéfTe d'Angélique
,

qu'il fe

rendit chez Madame Eliot, comme je vous l'ai

raporté , pour fe faire coniirmer ce fait impor-

tant par le propre témoignage de mon Epouie. 11

alla de même chez les Epoufes de mes Compa-
gnons, & par la manière adroite dont il leur par-

la de la mienne , il réùfîit à tirer d'elles allez d'é-

claircifTement pour s'afTurer qu'elles n'étoient

point dans le même cas. Il fe crut alors au com-
ble de fes defirs & le maître abfolu de la vengean-

ce. Ses viftimes s'étoient livrées à lui d'elles-mê-

mes. 11 réfolut de laifTer déformais mes Compa-
gnons en repos , & de faire tomber tous fes traits

fur Angélique & fur moi. Par la Sentence du
Confiftoire , la cérémonie du Sort devoit être re-

gardée comme un mariage faint & folemnel ; or

j'avois eu depuis un commerce avéré avec un au-

tre femme que celle que le Sort m'avoit donnée ;

.j'étois donc dans le cas deGuiton, c'eft-à-dire ^
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«oupable d'adultéré , & par conféquent digne de

mort. Tel fut fon raifonnement. Il prévit bien

que mes Compagnons , & fur-tout Gelin ,
pour-

roient lui caufer quelque obftacle en fe reconnoif-

fant atteints du même crime : mais comme il

avoit déjà fçu perfuader aux Anciens que cette

confeflion étoit un artifice , il s'imagina bien qu'il

lui feroit facile de les confirmer dans la même
opinion , en leur faifant remarquer qu'il n'étoit

pas vrai-femblable que de fix jeunes gens qui euf-

îent eu le commerce avec de jeunes filles de leur

âge, il n'y en eut qu'un qui fut devenu Père. Ef-

feftivement il y avoit quelque chofe de fi extraor-

dinaire dans cet événement, que j'étois embar-
raffé moi-même à l'expliquer. Je le regarde enco-

re comme une preuve fans réplique de la réalité de

quelque puillance maligne qui s'efi: comme empa-
rée de mon fort , &: qui change le cours même de
la Nature pour affurer ma perte.

Quelque infaillible que ce projet parût au Mî-
niftre , il le tint caché dans fon cœur , jufqu'au

fixiéme mois de notre prifon. Le but de ce délai

étoit de vérifier de plus en plus que nous étions

Angélique & moi les feuls coupables. Il eut feu-

lement la précaution de nous faire reiïerrer plus

étroitement dans nos chambres , pour empêcher
fans doute qu'il ne me revint quelque chofe qui

pût me faire foupçonner fon deilein , & me por-
ter à prendre de concert avec mes Compagnons
des mefures pour le prévenir. Pendant près d'un

mois qu'il nous tint dans cette contrainte , il af-

feéloit en public de ne pas croire la grofiefle

d'Angélique réelle. A Dieu ne plaife , difoit-il,

que ces horreurs fe renouvellent dans la Colonie,

L'exemple de Guiton & de ma Belle-Sœur eft un
fi-ein qui retiendra éternellement nos Filles dans
es bornes de la modellie. ôt de la vertu» Ces afr-
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feftations hypocrites durèrent pendant quéïc^ué*

femaines. Enfin la grofTeffede mon Epoufe étant

fi vifible qu'elle n'étoit plus ignorée de perfonne,
il leva le mafque tout d'un coup. Il fit afTemblel:

le Confiftoire. Là par une harangue artificieufe,

il anima tellement les Anciens contre moi , qu'H

n'y en eut prefque pas un qui ne fut prêt dans le

premier moment à foufcrire à ma mort. Son élo'-

quenceempoifonnée s'exerça principalement fur

deux articles : premièrement à bien établir la foli-

dité de notre prétendu mariage du Sort, & la

juftice du Confifloire à le confirmer par fa Senten-

ce : en lecond lieu , à détruire le penchant que
quelques Anciens pourroient avoir à croire mes
Compagnons auiTi criminels que moi , fupofé que

je le fufîe , & à leur perfuader que j'étois îéul dan«

.le cas de l'adultère. Mon crime & la néceiïité de
ma punition , fuivoient néceflairement le premier

de ces deux articles. L'autre m'ôtoit tout efpoir

de pardon : car le grand nombre des coupables

excite quelquefois l'indulgence , au lieu que c'eit

ordinairement du crime d'un Particulier
,
qu'on

prend l'occafion de donner un exemple de févéri-

té pour le maintien des Loix : & naturellem.ent-,

il fembîoit qu'après ce qui étoit arrivé à Guiton ,

un jeune homme tel que moi , fans crédit & fans

protedlion , avoit peu de droit de prétendre à des

grâces. Le Miniftre fit donc remarquer qu'outre

la preuve claire & évidente qu'on pouvoit tirer en

faveur de mes Compagnons de ce qu'Angélique fe

trouvoit feule enceinte , il y avoit d'autres témoi-

gnages qui ne déclaroient pas moins leur fagelTe

& leur innocence ; que ceux qui étoient dans une

Prifon différente de la mienne , avoient nié d'a-

bord avec fermeté d'avoir commis la moindre in-

décence avec les Filles qu'ils avoient prétendu

«^oufer dans la prairie y qu'ils avoient fait cett«-
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première dépofition volontairement & fans con"

trainte
; qu'ayant changé enfuite de langage après

m'avoir parlé à l'Eglile , il étoit vifible que c'etoij

à ma ibllicitation
;

qu'il paroiiToit aufli certain ,

que ceux qui étoient renfermés avec moi ne s'éf

toient conduits que par mes confeils ; que pré**

voyant les fuites du commerce criminel que j'a-

vois eu avec Angélique , j'avois fort bien fenti

que je ne pouvois me fauver_, qu'en tâchant de
grofïïr le nombre des coupables; & que' j'avois

eu l'adreffe de perfuader à mes Compagnons ,
que

leur intérêt demandoit d'eux ce que je ne les en-

gageois à faire que pour le mien ;
que les Filles

avoient aufîi varié dans leurs dépofitions
;

qu'es-

tant captives , elles avoient protefté que jamais

elles ne s'étoient écartées de leur devoir, qu'au

moment qu'elles avoient été libres , c'eft-à-dire

,

auiTi-tôt que j'avois pu formerleur langage par les

confeils que je leur avois donnés dans mes Let-

tres , elles en avoient tenu un tout opofé ; qu'il

avoit intercepté quelques-unes de ces Lettres,

foit de ma main , foit de celles de mes Compa-
gnons ; & qu'il les avoit trouvées fi malignes &
il dangereufes que c'étoit fur cette raifon qu'il avoit

Sollicité le Confiftoire de nous donner un Geôlier

dont la fidélité fut à l'épreuve de mes fédu6Hons.

En un mot, tout ce qu'un Ennemi violent & ar-

tificieux peut mettre en ufage pour verfer fon poi-

ibn dans le cœur des autres & y allumer la haii^ ,

le Miniftre l'employa dans cette occafion ; &
fon difcours eut en effet tous les fucccs qu'il s'étoit

propofé. Les Anciens me regardèrent dès ce mo-
ment , non-feulement comme atteint & convain*"

cu d'adultéré; mais encore comme l'unique au-

teur de ce que j'avois fait de concert avec mes
Compagnons ; & rejettant fur moi la réfiftance

-in'ils aportoient à leurs ordres , ils me jugèrent IjÇ

ipable.

«n'ils ap

leul coui
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11 n*y avoit pas loin de ce jugement à la réfolii-

tion de me faire mourir. Elle fut prife par un
accord unanime, & quoiqu'il ie trouvât plufieurs

perfonnes dans l'AfTemblée à qui la confidératioa

qu'ils avoient pour Madame Eliot faifoit fouhaiter

qu'on eût quelque indulgence pour fa Fille , fa

caufe étoit liée trop néceflairement à la mienne,
pour la féparer de mon fort. On n'eut ofé d'ail-

leurs folliciter pour elle en prel'ence du Miniflre,

qui avoit été autrefois le plus ardent à demander
la punition de fa Sœur dans les mêmes circonftan-

ces. Sa perte & la mienne furent donc conclues.

Cependant comme il n'apartenoit point au Con-
fiftoire de prononcer définitivement des Arrêts
de mort , on fe contenta fuivant la forme établie ,

de rédiger en Articles tous les chefs d'accufation

du Miniftre
, pour les expoferà la Colonie. L'u-

fage étoit dans ces occafions, d'attacher à la por-
te de l'Eglife une efpéce de manifefte

, qui conte-
Jioit les crimes des perfonnes accufées. Chaque
particulier les examinoit, pour (e mettre en état de
porter fon jugement avec connoifTance. Tous les

Habitans de l'Ifle s'affembloient enfuite après une
proclamation publique j & l'on procédoit régu-

lièrement à la Sentence. Nous tûmes donc regar-

nies mon époufe & moi dès ce jour , fmon com-
me des criminels déjà condamnés , du moins
comme des accufés dont le crime étoit fi notoire
.&fi certain, que notre condamnation paroiffoit

infaillible. Nous fûmes traités aufli-tôt comme
nous devions l'être dans cette fupofition. Angé-
lique fut arrachée des bras de fa Mère , & renfer-

mée dans une obfcure prifon. Je flis chargé de
chaînes , & averti par le Minière de penfer de
bonne heure à me préparer à la mort. Pour mes
compagnons, qui étcienten quelque forte jufli-

iiéspar mes crimes, ils fuientinis en libeiié. Le
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Miniflre prit fur foi le loin de leur conduite ; 6c

raifonnant toujours fur les principes de fa haine 5

il affura le Confiftoire
,
que n'étant plus defcSr-

mais corrompus par mes confeils , on pouvoit fe

répondre de leur fageiïe & de leur docilité. Tels

furent les préludes de la fcène funefte qui fe pré-

paroit.

Gelin & Johnfton fe voyant libres , eurent

peine à concevoir pourquoi l'on me retenoit

captif après eux. Ces deux chers amis , qui

étoienr accoutumés par une longue fociété de
miféres à m'aimer & à me fonhaiter du bien ,

ne purent cacher la douleur qu'ils refTentoient de
me voir excepté de la grâce qu'on paroiiîoit

leur accorder. Ils le témoignèrent hautement
dès le même jour. Mais leur colère égala leur

étonnement ^ lorfqu'ils aprirent par le bruit qui

ne tarda pas à fe répandre , que mon Epoufe
avoit été arrêtée ^ & qu'elle & moi ayant déjà

été déclarés dignes de mort par le Confiftoire ,

on ne parloit plus que d'aïïembler les Habltans

de la Colonie pour la confirmation de cette Sèn'-

tence. Gelin fe rendit chés le Miniftre fans per-

dre un moment. Il lui parla de ce qu'il venoit

d'entendre , avec une vigueur qui le déconcer-

ta ; & lui ayant fait connoître
,
que quelque

relpeél qu'il eût pour le Confiftoire & la Co-
lonie , il n'y auroit jamais de confidérations qui
pufTent le détacher de mes intérêts , il lui da-
elara nettement , qu'avant que de rien entre-

prendre contrt ma vie , il falloir le mettre en
état de ne pouvoir faciifier la fienne pour me
défendre. Mon ennemi qui s'étoit attendu que
le plaifir de fe revoir en liberté , rendroit mes
<'ojr.p?f'nons moins fenfibles à mon malheur ,

eût bef<3''n de toute fon adreffe pour calmer l'era-

oortement de Gelin. Le parti auquel il s'.arr|t4.
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fut de confefTer , que le Confiftoire avoit pris

des réfolutions qui ne m'étoient point favora-

bles : mais il ajouta
, que c'étoit une afTaiiequi

ne pouvoit manquer de traîner en longueur , &
que de quelque façon qu'elle tournât , on ne
devoit point apréhender qu'on en vint aux ex-
trémités avant qu'Angélique fût délivrée de fes

couches ; & qu'il pouvoit arriver pendant cet

intervale mille changemens dans les difpofitions

du Confiltoire &. de la Colonie ; & que ma
caufe enfin n'étoit point encore défefpérée. Cette

réponfe étoit fincére en partie ; car on ne pou-
voit penfer à la condamnation d'Angélique , ni

par conféquent à la mienne , avant le tems de
ïes couches : mais le but du Miniftre , en fai-

fant faire cette réflexion à Gelin , étoit de l'a-

paifer fur l'heure , dans la penfée qu'il lui feroit

facile de le gagner par fes careffes , lui & (qs

Compagnons , ou de les tromper par fes artifi-

ces. S'étant même aperçu que fon difcours avoit

produit quelque effet fur Gelin , il en prit oc-

«afion de lui faire entendre , que fa bonne con-

duite & celle de nos Compagnons pourroit con-

tribuer plus que tout le refte , à mon falut 6c

à^ ma liberté.

Gelin avoit le défaut de tous les cœurs droits

& généreux ; il ne fe portoit point aifément à

|a défiance. On venoit de lui accorder la liber-

lé , & le Miniflre n'avoit pas manqué de lui

faire connoître , que c'étoit à fes follicitations

qu'il en étoit redevable. Cette penfée jointe à

une aparence de bonté & de modération ,
qu'il

croyoit lui trouver en s'expliquant fur mon fu-

jet , lui perfuadérent non-feulement qu'il n'étoit

point notre Ennemi , mais que le confeil qu'ii

venoit de lui donner étoit le plus avantageux

pour moi , ôc qu'ii ne pouvoit me feivir mieux
qu'en
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qu'en s'attachant à le fuivre. Il fit entrer John-

fton & nos autres Compagnons dans ce fenti-

ment. Tous s'accordèrent à fe faire violence en

ma faveur ^ jufqu'au point de fouffrir fans mur-

murer qu'on continuât à leur interdire la vue
de leurs Epoufes , & qu'on" en revînt à les pref-

fer de prendre celles qu'on vouloit leur faire

recevoir. Ils fe contentoient de marquer avec

douceur
, que leurs difpofttions n'étoient point

changées ; & ils s'employoient inceffamment à^

vifiter le Miniftre & les Anciens ,
pour obte-

nir d'eux ma liberté. Je ne fçai s'il eût été à fou-

haiter pour mon intérêt qu'ils eulîent tenif-

une autre conduite ; mais il ei\ certain que leur

douceur & leur honnêteté n'étoient point des

vertus qui pulTènt faire impreffion fur le Minif-

tre : elles ne fervirent qu'à lui donner occafion

d'abufer de leur foibîeffè , en lui procurant le

moyen de les gagner peu-à-peu , comme il fe

rétoit propofé , & de les rendre enfin parjures

a leurs Epoufes , & infidèles à leur Ami. Je par-

le de trois d'efttr'eux feulement ; car Gelin 6c

Johnfton pouvoienr bien être trompés , mais ils

étoient aufii" peu capables que moi de parjure'

& d'infidélité.

Ce fut avec lés trois que je ne vous ai point-

encore nommés , que cet adroit Ennemi trouva*

bien-tôt de quelle manière il faloit s'y prendre'

pour entrer en compofition. L'un étoit Fran-*

çois : il s'apeloit Roujfel. Les deux autres étoierlf

Anglois : l'un fe nommoit Green , & l'autre Blakr
more. Je n'ai point fçu précifément par quelles

«fpérances ils s'étoient laiflé féduire , l'inconf-

tance y eut fans doute plus de part que l'inté-

rêt. On les obligeoit à voir fans cefle les Fil-

les dont on vouToit qu'ils fufTent les Epoux , -.

tandis qu'on leur interdifoit la vue de celles doi^
'
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ils l'étolent véritablement : on ne fe lafToît point
de leur remettre la ciainte du Ciel devant les

yeux , & de leur faire valoir la folidité de leurs

premiers engagemens. Un nouvel amour , un
fcrupule d'elprit ibible , les infinuations conti-

nuelles du Miniftre , eurent enfin la force de
leur faire oublier ce qu'ils dévoient à leurs

fermens & à leur honneur. Ils confenti-

rent à ce qu'on avoit en vain exigé d'eux de-
puis fi long-tems ; & en s'attachant à leurs nou-
velles Epoufes , ils perdirent toute l'affe^iioa

qu'ils avoient eue jufqu'alors pour leurs Com-
pagnons. C'étoit ce que le Miniftre fe propo-

îbit principalement. 11 fut facile d'en juger par

les mefures qu'il garda dans la conclulion de
leur mariage. Comme il apréhendoit Gelin &
Johnfton

, qu'il avoit toujours trouvé inflexibles,

il voulut que cette cérémonie fe fit fecrettement

,

de peur qu'ils ne s'y opofalTent par leurs plain-

tes , ou du moins par les reproches qu'ils au-

roient pu faire à leurs foibles amis. Ils ne l'a-

prirent donc que plufieurs jours après qu'elle

fut achevée ; ou plutôt ils la devinèrent a l'air

6l aux manières embarraffées de nos trois In-

fidèles. Gelin , toujours vit & impatient, ne

put s'empêcher de kur donner des marques écla-

tantes de mépris & d'indignation : mais elle*

ne fervirent qu'à les aigrir contre nous , &. à

ks mettre entièrement dans le parti de nos Ear:

ternis.

Fin du Tome fécond,

LIS
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